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Si fanguine, û tormentis, fi malo religionem, 
defendere velis, jam non defencletur iJla , fed 
polluetur ôc vîolabitur, Latl. Divin, Inflift, 
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SUR LA 



OLERANCE 

CHRÉTIENNE. 


% _ i* . .A 


*t * rt .. V 




* 

PREMIERE PARTIE . 

9 * # 

-Pd/z* laquelle on prouve que Vint oie-* 

t 

rance e(l contraire au droit naturel 

& où on fait quelques réflexions fur 
fin origine. 



CHAPITRE PREMIER, 
Servant d'introduction, 

E quelque maniéré que fe 


> L?J $ ^°* ent formées en effet les 
****** diverfes Sociétés répandues 
- -la terre, fi nous voulons examiner 
les fonderaens fur lefquels elles font 
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établies , nous ferons toujours obligés 
de convenir que le but de leur for¬ 
mation a été l’avantage des parîicu- 

■ 

iicrs qui les compofent; 

Le premier avantage qui eft reüilté 
de la réunion des hommes en So¬ 
ciété , cil la ce dation de l’état de 
guerre inféparab'e de l’état de nature. 

Cette Loi de paix a d’abord allure 
à chaque homme la po fie (lion tram 

cuiille de fa vie , de fa liberté & de 

, 

les biens , malgré les intérêts partial- 
tiers des autres hommes qui tendoienr 
à la lui difputer , pourquoi fon heu* 

|r r jn 

reufe influence ne s’étendroit-ellepas 
fur tout ce qui peut altérer le repos 


de la Société? 

Lès hommes leroient bien ffiifera- 

blés, fi après avoir vaincu l’obftaclele 
plus puifTant qui les divifoit ? la di W 
lité de leurs opinions etoit encore 
dans la Société civile une caufe tou¬ 
jours fubliftante de guerre & 
imination* 
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Lorfque les pallions les plus furie U« 
fes, l’ambition, l’avarice , la jaloufie 
des peuples, fufpendent leurs ravages 
pour écouter la voix de la raifon, la 
raifon elle - même ? l’impartiale Sz 
tranquille raifon , fera-t-elle toujours 
armée de fureur ? 

Lorfque la raifon feule y parmi les 
Payens ? a prévenu tous les troubles 
que peut produire la dîverlité d’opi¬ 
nions , une raifon infiniment plus pure 
ne pourra-t-elle jamais les faire ceffer 
parmi les Chrétiens ? 

Toute guerre efi néceffaîrement 
éternelle,& ne peut finir que par l’ex¬ 
termination , fi l’on n’admet pas des 
principes qui puiiTent être communs à 
tous les partisses principes qu’ils ayent 
tous intérêt d’admettre ? & auxquels 
aucun parti ne puilfe déroger fans ab- 
furdité & «ans injufiice , Jim injuria . 

rt y a y ce me femble , deux princi¬ 
pes in conte fiables ? qui font la baie 

A ij 
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de toutes les Loix,de tous les devoirs, 
& la fûreté de toutes les Sociétés, 


grandes ou petites. 

Le premier fuppofe une inviolable 


égalité parmi les hommes , à certains 
égards , &c telle que nous l’allons 

expliquer. 

Le fécond ne permet pointée déro¬ 
ger à ce grand principe 5 en conlé- 
quence de les opinions ? quelles qu’el¬ 


les foient. 



C MAPI T R E 11. 


Du principe £égalité. 

L Es peuples qu’on appelle polices, 
ont entr’eux & relpeftivement 
de peuple à peuple ? non - feulement 
des Loix écrites ? des Traités folem- 
nellement jurés , &c. mais auffi cer- 
taines conventions non écrites 3 aU 
moyen defquell.es ils différent P * 115 
% * 
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particulièrement des peuples barba¬ 
res > qu’ils n’en différent par les Loix 
écrites. Nous étions barbares , craoi- 
que nous enflions des Loix écrites , 
& nous le fomines encore à certains 
égards. 

■ Les mœurs & les ufages dérivent 
naturellement de ces conventions ta¬ 
cites , plus refpeâées par tout que 

r* les Loix ; car un homme a plus de 

¥ 

moyens pour enfreindre les Loix ? 

_ que pour fe garantir du mépris qui 

punit l’impudent violateur des bien- 
ii féances. 


de:;- 


:on; 



Les égards réciproques de Citoyen 
à Citoyen ? de Nation à Nation , dé- 

s * 

)Ea coulent de la même fource. On fent 
qu’on ne doit point forcer un Étran- 
Â g er à adopter des ufages & des goûts 

dà qui le révoltent : & réciproquement 

1 0 un Etranger fent fort bien qu’il doit 

, £ s y prêter autant qu’une noble fran- 

p cn ^ e peut le permettre* 
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C’eft ainfi fans doute qu’Alcibia- 
de charma les Lacedemonlens & les 
Perfes. On peut croire qu’il les au- 
roit autant choqués par unefervile 
complaifance , que par un mépris 
marqué. Il n’auroit pas eu fi bonne 
grâce à manger de cette mauvaife fan- 
ce des cuifiniers Spartiates , il n’en 
auroit même pas goûté , fi fes hôtes 
avoient eu la brutalité de vouloir fy 

m 

contraindre. 

Ce bon Miflionnaire, qui, pendant 
huit jours ? mangea fans le fçavoir , 
de la chair humaine , à la table d un 
Roi Africain , ne Feut jamais taie 
par complaifance , s’il l’eut 
moins encore par force : & ce Roi, 
qui ne mérite que des louanges poxur 
fon affabilité envers ce Religieux', 
auroit fait l’aûion d'un barbare en ly 
contraignant. 

De même on eut pû regarder cou*- 

me une double barbarie, de la p ai> 












































( 7 ) 

<fun Roi de Perfe , d’avoir voulu 
forcer certains Indiens à brûler les 
corps de leurs parens , qu’ils man- 
geoient par reipeâ ? & d avoir or¬ 
donné aux Grecs qui les brûloient, 
de les manger comme faifoient ces 
Indiens , puifque les uns & les autres 
en reietterent la propofition avec tant 
d’horreur & d’indignation. ( a ) 
L’utilité mutuelle que les. hommes 
ont trouvée à commercer enfem- 
ble , a perfeûionné avec le tems les 
Loix de leur commerce. L’amour 
propre s’eft infenfiblement plié à ne 
gêner perfonne , pour conferver le 
droit précieux de n’être point gêné* 
II a fenti qu’il ne peut jouir tranquil¬ 
lement de la prééminence de fes 
goûts ? de fes ufages & de fes opi¬ 
nions ? qu’aiitant qu’il ne troublera 

> ■ ■ ■ —, ■ .. . . — - - - 

(a) Hérodote rapporte que Darius leur offrit 
de l’argent, ( L. IL ) 

A 9 m * i 
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'point les autres dans la joiüifance des 
mêmes prérogatives. 

Voilà, ce me femble , en quoi la 

4 

polit effe diffère effentiellement de la 
barbarie. 

La poiiteffe eft donc un efpèce de 

Traité , par lequel on fe garantit rtf 

■ 

peâivemenr les prétentions de l'amour 
propre, & an moyen duquel la Socle- 
té fe trouve dans un état de paix. 

Tout acte d’intolérance , de perlé- 
Cution , de contrainte , eft donc un 
âfte p’hoilitité , qui rompt ce Traite 

' ■ j * 

mutuel ? & qui remet la Société dans 
Un état de guerre , parce qu 1 alors 

chacun rentre dans le droit de tare 

1 ^ 

valoir fes prétentions. 
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CHAPITRE III. 

q * 

CON TIN U AT I ON. 

a 

O N cft bien éloigné d'accorder 
par-là que tous les goûts font 
indifférais, qu'il n’y a point d’opi¬ 
nions plus v ray es les unes que les au¬ 
tres ; il etoit impoiîible que les hom¬ 
mes en convinrent ; & s’il avoir fallu 
attendre une pareille convention pour 
vivre en paix , il eut mieux valu re¬ 
noncer d’abord à toute efpece de So¬ 
ciété* C’eft au contraire , afin que 
chacun pût relier paisible poffeffeur 
du droit qu’il a de croire ion goût le 
meilleur 9 & fon opinion la plus rai- 
fonnable ? même la feule qui Le foit, 
que les Nations polies ont établi qu’il 
n’en falloit pas difputer. 

fi en eft à plus forte raifon de même 
a l’egard de la Religion ; quoiqu’on 
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n’en difpute jamais parmi les perfott- 
nés qui ont quelque ufage du monde, 
chacun n’en refte pas moins perfuadé 
•le la vérité de celle qu’il profefle, & 
il feroit abfurde de dire qu'un homme 
qui ne difpute pas de religion a tout 
venant, croit toutes les religions in> 

différentes. 

■ Si l’on veut maintenant rechercher 
fur quoi cette tolérance réciproque 
eft fondée , on trouvera qu’elle l’efl 
fur la maxime du droit naturel, quil 
ne faut point faire à autrui ce que nous 
ne voulons pas qui nous foit fait, & 
que ce droit naturel eft fonde lui-me- 
me fur l’équité. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation, 

En quoi conjifle l'égalité. 

I L femble qu’on ne devroit pas aller 
plus loin. L’idée de l’équité eft 
commune à tout être qui penfe. Tout 

le monde la réclame ; chacun fent 

», 

qu’elle fait fa sûreté 9 & quand on 
viole les Loix de l'équité envers quel- 
qu’un , il femble à tous les hommes 
qu’on leur fait injure-. 

Eft-ce une idée {impie qu on ne peut 
définir ? Mais non, il y a encore quel¬ 
que chcfe de plus fimple ; ceû l’idée 
de cette parfaite égalité qui a toujours 
fubfiflé entre tous les hommes , à cer¬ 
tains égards , & qif aucune efpèce d'i¬ 
négalité qu’il puiffe d’ailleurs y avoir 
cntr'eux ne pourra jamais détruire. 
Un Philofophe a dit ; le fondement 
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de Fé qui té eft légalité. ( a) Tâchons 
de développer ces idées. Jamais la 
Philofophie n’a traité de queltion plus 
importante. ^ 

La nature a mis une prodigieufe 
inégalité dans la diflribution de fes 
dons ; les loix de a Société ont in¬ 
troduit un partage encore plus inégal 

t 

des biens 7 des honneurs, des digni¬ 
tés , &c. cependant les loix de la 
nature & de la Société fuppofent tou¬ 
jours cette égalité dont je parle. 

La Re i gion naturelle 3 la Religion 
révélée , cette foible, mais divine 
lueur qui lert de guide aux Nations 
les plus fauvages ? ce noble inftincl 
qui précédé quelquefois le rabonne¬ 
ment , & que , félon qu’il nous lait 
agir , nous appelions humanité ? droi¬ 
ture , générofité , &c. tout fuppofe 


( a ) Sene que. Prima enim pars tzjuUfiàs 

cji cclaPpiji, $ o. 
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cette égalité parfaite & indeftru&ible. 

Qui nous montrera donc cette éga¬ 
lité- fi facrée & fi refpeftable ? Écar¬ 
tons les préjugés , nous ne pourrons 
nous empêcher de la voir par tout. 

Elle ne peut confifler que dans le 
droit égal qu’ont tous les hommes de 
jouir de la portion des biens qui leur 
efl échue , de s’y maintenir ou d’y 
être maintenus* 

Les exemples rendent tout plus fen- 
fibl-e, Une prairie commune où tous 
leshabitans d'un village mènent paître 
leurs troupeaux, efi l’image de T égali¬ 
té primitive. Le premier villageois qui 
arrive avec fon troupeau, jouit du 
droit de premier occupant. Il prend 
place ; aucun antre Berger, pas mê¬ 
me le Berger du Seigneur , ne peut le 

dépofieder. Dans la fuite les habit ans 

* 

peuvent convenir de partager entr’« 
eüx cette prairie pour la cultiver. Je 
fuppofe qu’ils faffynt des lots & qu’ils 
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les tirent au fort. Chacun alors aura 
un droit de propriété fur le lot qui 
lui eft échu ? & le Seigneur n'aura 
pas plus ce droit de propriété fur ion 
lot, que le moindre payfan fur le lien, 
Qu’un habitant du même village 
achète plufieurs lots , qu’il devienne 
par-là plus puiffant, plus confidéré, 
l’égalité fubfifte toujours ; cet homme 
riche n’a pas plus le droit de propriété 
fur la moitié , fi l’on veut 5 de cette 
p o lie filon , qu’un autre ne Ta fur la 

“ K 

centième partie qui lui relie. 

Qu’il y ait dans ce village différer 
tes Religions ; l’orthodoxe , celui mê¬ 
me quiprofeffeiaReligion dominante, 
n’aura pas plus le droit de propriété 
fur fon lot , que l’hérétique ou k 
non-conformifte fur le lien. 

Il en eft de même à Têtard de h 

O 

portion que chacun poiTéde de tous 
les autres biens : Que ma vie foit douce 
ou miférahie , que je fois jeune & 
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vigoureux , ou accablé d'âge & d’in¬ 
firmités : que je n’aye qu’une feule 
femme ou plufieurs : un feul efclave 
ou un grand nombre : une liberté plus 
ou moins reilreinte par les Loix t une 
réputation célébré ou obfcure : une 
bonne ou une mauvaife religion : j’ai, 
un droit de propriété toujours égal 
fur la portion qui m’eft échue» Il fem- 
ble même, que plus cette portion de 
bien eft petite , moins on me la doit 
envier : plus j’aurois droit en quelque 
manière d’y être maintenu , parce que 
plus je fuis foible , plus je dois être 
protégé ? c’efl; une surabondance de 
droit que me donne l’humanité. L’hu¬ 
manité ne veut-elle pas auffi ? que fi j’ai 
le malheur de n’être pas dans la bonne 
religion ? on ne me perfécute point 
pendant ma vie ? afin que je ne fois 
pas malheureux & dans ce monde & 
dans l’autre ? 

Que du moins on n’aggrave point 
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ma faute en me rendant coupable du 
crime d’hypocrifîe , qui paroît plus 
grand devant Dieu , quel que puiffe 
être celui de perfnter dans F erreur. 

Je mets donc hardiment la Religion 
au rang des biens , & des biens les 
plus précieux , puilque chacun le re¬ 
garde comme le premier de tous. Il 
feroit donc abfurde que je ri enfle ie 
droit de me maintenir ou d’être main¬ 
tenu j que dans ceux dont je ne fais 
nid cas en comparaifon ; comme fi 
J avois le droit d’être maintenu dans la 
pofiefïion d un champ , & que je ne 
i enfle point lorfqifil s’agir oit de ma 
lioerte ou de nia vie. Seroit-ce une 
bonne police dans une ville , & I ha- 
bitei oit-on volontiers ^ s’il n’y avoit 
aucune sûrete pour la vie 7 quoique 

d ailleurs on ne courut aucun r il que 
d’être volé ? 

i ,j - ce droit, non fur ce que 
ma Religion eft vraye , ou la feule 

vraye, 
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vraye ? mais fur ce qu’elle efl mienne; 
fur ce que c’eft un bien qui m’appar¬ 
tient ? comme l héritage de mes pères 
dont il fait la partie la plus chère ; en 
un mot ? je fonde ce droit fur le prin¬ 
cipe d’égalité , bafe commune de tous 
les droits. 





* 



Du principe d'égalité par rapport 
aux devoirs & aux égards 

refpeUifs . 


l - E principe s’étend à nos devoirs ï 
: il les fait même mieux fentir* 

VE Quoique les égards d’un inférieur en- 
vers fon fupérieur foient plus grands , 
f le fuperieur & l’inférieur font parfai¬ 
tement égaux quant à l’obligation de 
K : s’acquitter de ce qu’ils fe doivent l’un 
a fautre. On n’eft pas moins obligé de 

h b 
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payer une petite dette qu’une grande; 
il femble même qu'on le feroit davan¬ 
tage. 

Les devoirs des enfans envers leurs 

■4b 4 *> ‘ Jk •* ** ' '* 

pères & des pères envers leurs enfans, 
des sujets envers leurs Souverains & 
des Souverains envers leurs fujets, 
n’om aucune proportion. Les premiers 
font infiniment grands. Cependant les 
Souverains font obligés comme les fu- 
jets, les pères comme les enfans, quant 
ace que chacun doit à F autre. Il di 
parfaitement égal , quant à l’obligation 
de s’acquitter, de devoir un million 
ou une piltole. 

Ainfi un père n’a pas plus îe droit k 
perféenter ! es enfans , de les forcer r 
être de fa religion, que les enfans leur 
père ; un Souverain na pas plus ce 
droit que fes Sujets, un Maître cpü 
fes Domefliqiies , un mari que la 
me, &c. 

Ainfi la yraye Religion n’a pas pl lli 
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<L di oit de perfécuter les faillies, que 
les fauffes la vraye, & même en un 
fens elle en aurait moins, parce que la 
grâce coopère à tes convenons & 
rend la contrainte moins utile pour 
elle que pour les autres. 

Mais outre que le droit que j’ai d’ê¬ 
tre maintenu , à plus forte raifon de 
n’être point troublé dans ma Religion , 
n’ell pas fondé, comme nous l’avons 
dit, fur ce qu’elle eft vraye, on peut 
demander fila vraye Religion a ie droit 

j ^ rni. auparavant 

des preuves convaincantes, non-feu- 

lèment de fa vérité, mais encore de ce 
que la vérité a ce privilège exclufn ? 
Si elle eft obligée de produire fes ti¬ 
tres , & qu’elle les produifc incontef- 
tablement, elle n’aura plus befoin de 
contraindre perforine. Et fi l’on fup- 

pofe qu’elle n’y eli point tenue, les 

fauffes Religions auront le même droit. 

Dira-t-on que la Religion dominante 

B ij 















tfa pas befoin d’autre titre ? Ce {croît 
changer la queftion,parce qu’une fauffe 
Religion peut être la Religion domi* 
riante. Mais fi la puiffance ? fi ia gran* 
deur, fi l’autorité pouvoient difpen- 
fer de fournir des titres inconteftables, 
un Roi pourroit en être difpenfé dans 
les procès qu’il a avec fes fujets, à 
’occafion de fon domaine. Cependant 
les Rois ne s’en difpenfent pas. Achab 
lui-même fentit qu’il ne pouvoitde- 

I 

pofféder Naboth fans lui faire un pro¬ 
cès d’iniquité, (tf) 



(a) L Rois 9 Çkap • 2t t Naboth fut acculé 
de blafphême du crime de Lèze-Majefié. 
Nous verrons que la perfécution fil réduite n 
ufer de pareils détours. 









































CHAPITRE VL 


Des crimes qui font perdre le droit 

de propriété . 

D U principe d'égalité , c’eft-à- 
dire, de ce qui fait que tout 
homme eft égal ? quant au droit d’ac¬ 
quérir la propriété, de la conferver 9 
de s’y maintenir 5 ou d’y être mainte¬ 
nu 5 il fuit que tout homme eft égal 
auffi quant aux crimes par lefquels il 
peut perdre juftement la propriété & 
en être dépouillé. 

— » * * | «> j£« fc. 

Le Sei; gneur & l’Orthodoxe doi¬ 
vent être punis comme ie Payfan & 
l’Hérétique, & s’il y a voit quelque 
différence à faire, il femble que les 
premiers devroient l’être plus févère- 
ment. Nés dans la Religion où eft l’a¬ 
bondance des grâces & des lumières , 

b üj 























(il) 

ïe même crime nous rend plus cou- 

, + * ' 

pable. Un Pair d’Angleterre (*)difoit: 
il y a telle action pour laquelle je me 

contenterois de mettre un homme du 

* ■ * 

peuple à l’amende ou en prifon, 
je ferois pendre un Lord, par refpect 
pour fa dignité. 


mais 






CHAPITRE VIL 

M '• 

crimes que les Loix 

V 

punir . 

E ce même principe on peut 

# 

déduire quelle eft la nature des 
crimes que les Loix doivent punir. 

Ce ne peut être que les a étions li¬ 
bres des hommes ? lesquelles font pu- 
niffables dans tous les tems , dans tous 

«• ,* ■ . ■ 7 

les pays, èc par qui quelles ioient 
cominifes : le meurtre volontaire, & 



{* ) Mylord Hauifax 
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non pas l'homicide commis pour fa 
propre défenfe, ou à la guerre ; le vol, 
& non pas P exécution militaire, &c. 

Les aftes purement religieux, lorf- 
qu'ils ne font point indécens & qu’ils 
ne peuvent nuire à personne, ne doi¬ 
vent donc pas être nri$ au nombre de 
ces avions. 

i°. On peut n’être pas libre de s’en 
abflenir. (*) 

2°. Il eft abfurde qu’une afilon , 
individuellement la même , comme 
l’aftion , par exemple 5 de s’affembler 
dans quelque Heu , pour faire les 
mêmes prières , foit punie dans un 
tems & permife clans un autre : que 
le il ls foit coupable pour cette action 

* ■» ^ «p ’X 

& que le père ne Tait point été : 

- ’ , , P « 4 “ 

qu’un Hollandois mérite des louanges, 
Bc qu’un Efpagnql mérite le rem Quoi- 

* j 

qu’ils n’ayent fait tous les deux eue 

jL 

LJFf. .w J T ■*- ■ ■ .rw* . a |mKr B ^- i euiBs. w 

‘ î-w^-B-r-rw..- - P» 

(*) ci-apres* I L Part, Chap, 7 , 

Biüj 
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Kôtte même aûion & exactement parle 
même motif de s’acquitter a un devoir 

* m 

de piété ; motif qui eft encore plus 
louable , en quelque façon, dans celui 
qui s’expofe à quelque danger pour 
remplir ce devoir* 



CHAPITRE VI IL 

Si la» vraye Religion doit fouffrir 
que Ferreur fe vante d'être 

la vérité S 

* 

S I quelqu’un difcit que la vraye 
Religion ne doit pas fouffrir une 
pareille audace , & que tout impo¬ 
li eur mérite d être pimi , ce ne feroit 
point du tout entendre l’état de la 
queftion. Il s’agit ici d’un principe 
fondamental du Droit des gens : ce 
qu il ne faut jamais perdre de vue. 

Pour terminer les guerres entre les 























(u) 

Souverains , on convient quelquefois 
que l’un gardera la poffeffion réelle 
d’un Royaume , par exemple, & que 
l’autre continuera d’en prendre le titre. 
Et quels titres ne laifferoit - on point 
uiurper à la vanité des hommes pour 
éviter l’effufion de fang, & les horreurs 
d’une guerre interminable ? La vraye 
Religion eft celle qui polîede, d|s que 
ceux qui en font exclus la laifient jouir 
paisiblement de la réalité , pourquoi 
leur envi croit-elle une chimère qui 
les contente ? 

Les Maho nié tans fe clifent les vrais 
croyans & nous regardent comme des 
infidèles, eft-ce une raifon pour leur 
déclarer la guerre ? 

Le Grand Seigneur n’ôte rien à 
aucun Souverain 3 quoiqu’il fe qualifie 
de Roi des Rois 3 & ceux qui pren- 

r 

nent les noms de Roi de Jérufaiem ou 
de Chypre , ne lui ôtent pas ces Ro¬ 
yaumes, 
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Il en elï des Sectes qui Te font fépa- 
rées & rendues indépendantes , com¬ 
me des États qui fe font rendus inde- 
pendans. L’Efpagne traite avec les 
Provinces Unies , jadis fes Sujettes } 
& Gênes auroit traité avec le Roi 
Théodore, Le Pape traitoit avec 
FEmpereur Grec , Schématique, 
Tous les États traitent avec Sa Sain- 
reté , quoique les uns ne reconrtoif- 
fent en lui que fa puiffance temporelle j 
& d’autres, une partie feulement de fa 
puiffance fpirituelle. 

Cela n’empêche point que le Schif- 
me & la révolte ne foient des chofes 
puniffables par elles-mêmes , & qu'il 
ne faille faire enlorte de les prévenin 
mais avec cette différence, que la 
révolte qui ell: un crime civil, peut 
être puni par des peines affliâives & 



lont ordinairement néccffaires pour 
fa reprimer , au lieu que le Schiftne 
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oui eft un péché plutôt qu’un crime ÿ 
qui n’eft une révolte que contre une 
autorité purement Eccléfiaflique , ne 
doit être puni que par des peines Ec- 
clé diadique s. Les peines civiles fe- 
roient injufles ÿ parce que la puilTance 
civile oui pourrpit très-bien, fans per¬ 
dre aucun de fes droits être exercée par 
des Payons ou des Mahométans, n’eft 
pas compétente pour juger lî telle ou 

telle autorité Ecdéfiaitique eft légiti- 

■ 

me ou non , & par conféquent li la 
révolte contre cette autorité efl: ? ou 
n’eft pas un Schifme. Ces peines font 
encore dangereufes ? comme le prou¬ 
ve l’exemple de tous les fiécles. L’ef- 
prit de Sefte le nourrit d’exils de 
prifons ? de fupplices ? & s’exalte par- 
là , pour ainfl dire ? en un dangereux 
fanatifme. Nous allons faire quelques 
remarques fur cette queftion, 

* . .i. 

V * 
























CHAPITRE IX, 


Du Schifme * 

D Ans les premiers mouvemens 

qui menacent d’un Schifme , 
celui qui commence la difpute , eft 
cenfe avoir commis le premier acte 
d hoftilite * & fi l’on pouvoir, en 
reprimant ce premier aûe , prévenir 
une guerre dangéreufe, un motif fi 
louable , excuferoit peut-être y celui 
qui s’en laifferoit féduire , au point 
d oublier qu’on ne peut le réprimer , 
qu en interdifant à tout homme la 
liberté de propofer ces idées , ce qui 
feroit réduire toute une Nation à la 
P^ us Cupide ignorance , &; faire un 

' d: - pour en éviter un petit* 

Mais dans le fait, ces premiers actes 
d’hofiilité fe pafïent dans l’ombre des 
Écoles ? il efî prefque toujours impôt- 
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lîbte ? quand même le Gouvernement 
voudroit entrer dans des détails in¬ 
dignes de lui ? de fçavoir qui eft 
véritablement l’aggreffeun L’orage 
eft déjà formé, quand le bruit s’en 
fait entendre aux oreilles du Prince , 
& quand une fois la guerre eft allu¬ 
mée , quand les efprits font enflam¬ 
més & dans une violente agitation f 
l’unique moyen de rétablir la paix, 
eft de mettre en vigueur la Loi équi¬ 
table qui peut feule maintenir la paix, 
la Loi d’égalité ; c’eft-à-dire 5 qu’il 
faut , en donnant à tous la liberté de 
foutenir leur opinion , empêcher de 

H 

part & d’autre les violences & les pu¬ 
nir , également de la part des perfé- 
cuteurs , & de la part des perfécutés. 
Ce vers de Virgile, tant de fois cité , 
n’a jamais eû d’application fi juf.e, (c) 


(c) Très Ruiulusvefuai 3 nulle difcrimine 
habebos 

































CHAPITRE X. 

C O N T I JV VA T I O N* 

» 

L eft bon d’obferver encore deux 


9 ■ 

chofes et 1 egard de ces di (putes, 

■r * JL 

Jk I - y ' J 


O 


Souvent la 



elle meme !.e ocnifme. Ne peut-on pas 
fans admettre la tolérance des opi- 
nions (d ) admettre celle des perfon- 
nes ? Ce n elt point aimer le péché 
que d aimer les pécheurs. Combien 

n auroit-on pas prévenu ? 
par des voyes douces & de concilia¬ 
tion , & fetilement en modérant un 

peu 1 amertume de fon zèle contre les 
■opinions erronées* 

Combien de Chrétiens dorment 
paifibîement fur la foi de leur ortho¬ 
doxie, qui le réveilleroient hérétiques^ 

_ 1 ^ ^ 

> ■ hii i i ijiii ™ ^ 

G eft- à-dire , la tolérance eccléiïâÆk^ 
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ji i on troubiok le repos de leur corn- 
ci en ce ? Combien y en a-t-il qui fe~ 
roient fort étonnés & fort al (armés de 
fe trouver Neftoriens ? Monotelites f 
Eutichiens, Pélagiens ? &c } Il y a 
tout lieu de croire que la plupart ab¬ 
jurer oient bien vite ces anciennes 
erreurs \ mais il y en auroit peut-etre 
d’affez entêtés pour y perfévéren 
Jufqu’oii ces gens là pèchent pour 
être dans Terreur de bonne foi ? & fi 

c’eft leur rendre fervice de les en tirer, 

■§ 

a 

c’eft ce que Dieu feul peut fçavoir , 
& il ne Tapas révélé aux perfécuteurs. 
2°. Je crois qu'on peut mettre au 

§’ ' y 

rang des persécuteurs & des infraftéurs 

du Droit des gens, les Controverfi- 

ftes de la Religion dominante ? qui 

attaquent avec aigreur & fans mode-. 

ration, une Religion tolérée , qui n’a 

prefque pas le droit de fe détendre., 

Je mettrois dans le même rang 

. * 

beaucoup de perfonnes qui ne croyent 
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pas y être , les Pères , les Maîtres ? !ej 
Maris ? les Princes, les gens en pla¬ 
ce , &c. qui , fans ufer d’une contrain¬ 
te formelle pour faire adopter leurs 
opinions , témoignent de la haine* 
du mépris , de l’averlion , ou un ex¬ 
trême déplaiiir , quand on ne veut pas 

les adopter. 

* * 

C’eft encore une véritable perféeu- 
txon , que de vouloir fans ceffe, ex¬ 
horter , inftruire, même fans aucune 
aigreur ; je dis fans celle, & j’excepte 
les oc calions où l’on y eft oblige par 
état. 


Enfin quelque louable que foit le 
motif, on ne s’écarte jamais du prin¬ 
cipe d’égalité , fans faire de la peine 
ou du tort à quelqu’un. Nous allons 
faire voir que cela n’eft jamais permis, 
quand on feroit convaincu d’en avoir 


le droit, quand même on croiroit faire 


mieux encore. 


« 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE XL 


Du fécond principe : quilnefi 
jamais points de déroger au 
principe d'égalité , en confé - 
quence de fes opinions ^ quelles 
qu elles foienu 

V Oici ïe fécond principe que je 

voudrois fubfiituer à la Loi 
d’extermination. 

Je demande fi tous les hommes 
n’ont pas intérêt de convenir : 

Qu’il n’fcft jamais permis d’agir en 

confé quence de la përfuafion la plus 

forte, de quelque opinion que ce foit ? 

îorfqu’en agiffant ainfi , on viole les 

Loix du Decalogue, le Droit des gens ? 

le Droit de la Nature ? les Loix de 

1 humanité & de la bienféance : lorf- 

qu on trouble la paix de la Société. en 

C 
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un mot , îorfqu’on donne atteinte an 
principe d’égalité , que nous venons 
d’établir. 

Je me contenterai de rapporter quel¬ 
ques preuves de fait, les preuves de 
Droit ne fçaur oient être plus éviden¬ 
tes que le principe même. On n’y peut 
faire qu’une feule exception que j’exa¬ 
minerai dans le Chapitre fuivant. 

Les Philofophes Paye ns étoient 
partagés en un grand nombre de Sec¬ 
tes : la plûpart avoient des opinions 
très - dangereufes pour la morale, ce¬ 
pendant comme ils ne croyoient pas 
pouvoir fe difpenfer des devoirs delà 
Société , ni fe permettre rien de ce 
qui étoit défendu par les Loix, lapera 
fi afion la plus forte où ils pouvoient 
être que toutes les aûions étoient , on 
indifférentes ? ou néeeffaires , ne eau-, 
foit aucun trouble. 

Les Épicuriens & les Sceptiques 

-Vivoient moralement bien, Les Stou 




* 
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tiens étaient aullères. Les Cyniques 


feuls , encore il y en eût très - peu * 
ôfoient commettre des aâions indé¬ 
tentes , & ils fe picquoient d’ai leurs 
d’une exaâe probité. 

Il eft à remarquer, que les Fonda¬ 
teurs & les Chefs de ces Se&es * fai- 
foiént profeffioh d’une vertu d’autant 
plus rigide * que leurs opinions et oient 
plus rélâchées * apparemment de peur 
qu’on ri’en tirât avantage contre eux. 

- Les opinions des Pharifiens & des 
Sadducéens ^ quoique très-oppo ées % 
& peut-être en xm feus > également 

deftruéüves de la morale, ne car (oient 

■ #• * ^ 

nul trouble parmi les Juifs: 

Les Chinois ont au fi tranquilles 
q ie s’ils étoient tous de la même opi¬ 
nion * cependant ils ont différentes 

r 

SeÛes, dont les unes font plongées 

dans les plus énormes fuperftitions, 

■ 

tandis que les autres ne différent pas 

■ 

beaucoup des Philofophes de l'anti¬ 
quité, C ii 













t*> 

Un pourroit demander fi ces Philo» 
fophes de l’antiquité péchoient contre 
nos principes , lorfqu’ils difputoiem 
publiquement & qu’ils foûtenoient 
leurs opinions par écrit ? 

Je réponds qu’ils ne péchoient point 

contre ces principes. 

î°, Parce qu’ils vivoient entr’eux 
dans un état de guerre ; à moins qu’ils 
ne fe permiffent des chofes qui ne font 
aucunement permifes par les Loix de 
la guerre ? comme l’aigreur ? l’empor¬ 
tement j.les iïljures D les calomnies 3 &c* 

en un mot la peffécution. 

2.° . Parce que ces dit putes n’étoient 

pas défendues par les Loix. 

5 0 . Parce que le relie des Citoyen 

n’en vivoit pas moins en paix > & 
s’amufoit à les entendre ? comme aux 
combats des Athlètes , & coinù 16 

nous nous amidons quelque - allX 
Théfes des Collèges. 

Mais s’ils ne péchoient point contre 


V 
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ces principes, ils péchoient très-fort 
contre le bon feus , en voulant intro¬ 
duire dans le monde des opinions 
dangereufes. 

Les Épicuriens difoient qui!s you- 
loient guérir les nommes de la fuper- 
ftition, qui leur caufoit tant de maux ; 
mais ils perçoient du même trait la 
Religion de leur tems , qui la tenoit 
étroitement emhrafiée : il eut fallu 
tuer le Centaure & fauver Déjanire. 

Iis ne s’apercevoient pas qu’ils 
ôtoient un frein à la violence ? un 
appui à la foiblcffe & une confolation 
à tous ? dans les misères de cette vie* 
J’ai toujours admiré la fageffe de 
nos Loix , d’arrêter le cours des opi¬ 
nions dangereufes , fans avoir befoin 
de pourfuivre criminellement ceux 
qui en font prévenus , s’ils vivent 
d’ailleurs en bons citoyens. 

Ces pourfuites personnelles au¬ 
raient de grands inconvéniens , parce 

C * * * 

UJ 
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qu’elles encouragerolent & multiplie*. 

roient Ses délateurs , beaucoup plus. 


à craindre qu e les P hilofophes. ( a ; 

Pufendorff compte dix efpèces d’o- ; 
pinions qui ne doivent point être 
tolérées. (£) 

Toutes les opinions , comprües 
dans l’énumération de cet Auteur, ne 

■ i # pi* . * 

1 _ _ B 

font pas également dangereufes. Il y 
en a même , qu'un grand nombre de 
perfcnnes refpeûabiesne condamnent 
pas , fe contentant de les regarder 
comme des fpéculations de Philofc- 

t ■ *. J. > r . f 

phes ? de Théologiens Afcétiques > 
ou gens qui tendent à la perfeâion. 

Ainfi, une Loi qui ordonneront de 



(a) Delatores y genus kominum publico t&. 
lio reperium 3 & pœnis quidem numquam fâ ls ; 

co 'êrciîum. ' r ' ' ' ' " ' Tacit, 




(b) Droit de la Nature & des Gens , 

Chap* 4. Il eût pu les réduire à trois daffès» 
ï°. la fatalité , & tout ce qui peut en avoir 
çonféquences.2°.La lu perdition & les dévotions, 

mal dirigées, 3 0 , Lintolérance & fes finies- 
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pourfuivre criminellement toutes for^ 
tes de perfonnjes , pour leur faire 
abandonner on condamner ces opi¬ 
nions, feroit certainement peu feu fée, 
& pourroit avoir des fuites plus fâ- 
cheufes pour la Société, que ces opi¬ 
nions mêmes. 

Mais pourquoi fe contenter d’em¬ 
pêcher qu’on n’imprime & qu’on ne 
répande de mauvais Livres ? Ne 
faudroit-il pas faire en forte qu’il s’en 
imprimât d’excellens , qui fe repan- 
droient encore davantage ? des Livres 
oii toutes les Settes puifeffent des 
principes communs d’humanité & de 
fociabilité ? 

Tels font les Livres clalïïques des 
Chinois. Ce peuple-doit vraisembla¬ 
blement fa tranquillité à la vénération 
qu’il a pour les maximes morales ? 
politiques & œconomiques , que ces 
Livres ont confacrées. 

Pourquoi n’y a-tdl pas dans tout le 

C * * * * 

ni; 
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Royaume des Écoles publiques pour 
toutes les profeffions ? Une inftitutior) 
fi différente de notre éducation négli¬ 
gée & prelque abandonnée au hazard, 
ne pourroit manquer de produire 
d’heureux changements dans nos 
mœurs. Je laiffe cette matière , trop 
importante pour ne la traiter qu ; en 
paffant, aux réfléxions de mes Lec¬ 
teurs : & je vais examiner la feule 
exception que } ax dit qu’on pou voit 
oppofer à mon fécond principe. 



perfuafion plus forte de fon opi¬ 
nion , car il ne fçauroit y avoir de 
perfuafion plus forte que celle cpd 
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naît tfun examen philofophique, lorf- 
que cet examen nous conduit à une 
démonft ration 9 ou à ce que nous 
prenons pour une démonftration. 

Or, la confcience doit d’ordinaire fa 
perfuafon à la certitude morale, que les 
opinions qu'elle a reçues par l'éduca¬ 
tion ne luiauroient pas été enfeignées 
avec tant de foin & par les perfonnes 
à qui on doit le plus de déférence , 
fi ces opinions n’étoient pas vrayes* 
On pourroit dire que ce principe 
eft bon pour les Philofophes , ou les 
gens qui fe font des fyftênies , parce 
qu’ils font libres d’agir ou de ne pas 
agir en conféquence de leurs fpécula- 
tions : mais qu’il n’en eft pas de même 
à l’égard des opinions qui déterminent 
îa confcience à agir, à caufe qu’on 

p 

pécher oit fi on n’agiffoit pas, &c. 

La confcience peut fe trouver dans 
deux cas très-difterens. 

i°. Elle peut ne pas fe croire libre 


* 
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de délibérer avant d’agir contre ce 
principe* 

Elle peut croire avoir cette 
liberté. 


Le premier cas eü extrêmement 
rare , à moins qu’il n’y ait du fanatiL 
me. Comment fer oit-il poffible qu’un 
homme fe crut obligé en confcience 


de commettre un très-grand crime f 
un meurtre par exemple , fans qu’il 
lui vint aucun doute , pas même au 
moment de l’exécution ? 


Or , dès qu’on a le moindre doute , 
on fe trouve dans le fécond cas, où la 
délibération peut & doit avoir lieu* 
Aux termes oii nous avons réduit b 

«i 

quefhon , on n’a pas hefoin de délibé¬ 
rer iong-tems , ni de confulter les 
Cafardes , il eft même quelquefois 
très - dangereux d’y avoir recours,, 
parce qu’on peut mal s’adreffer. Les 
Payons eux-mêmes ont reconnu qu’on 

doit s’abltenir de commettre une ac- 



« 
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tion, dès qu’on doute fi elle eft bonne 
ou mauvaife , & tous les Théologiens 
ont grandement loué cette décifion. 

Tous les Théologiens , tous les 
Cafuifies , regardent les obligations 
indifcrétes que la confcience s’impofe, 
eu s’imagine lui être impofées, comme 
milles de droit ; comme fi l’on avoit 
juré, par exemple, de tuer quelqu’un, 
de' mettre le feu à une ville héréti¬ 
que, &c. 

Le Légif ateur a même le droit de 
difpenfer la confcience de ces forces 
d’obigations , parce qu’elles ne peur 
vent être contraires aux droits dont 
tl jouit, & aux droits de la Société 
qui font fous fa protection. 

En relferrant les droits de la conf- 

i. b 

cience dans de juftes bornes , je fuis 
bien éloigné de vouloir lui en oter 
aucun : je veux au contraire les établir 
plus folidement. Rien au monde ne me 
paroltplus digne d’être refpeûé. 
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Maïs je ne penle pas eue les plus 
zélés détenteurs des droirs de la conf 
cience , puiffent nier 7 qu’il ne foit 
très-jufte de réprimer 9 non-feulement 
les crimes atroces , tels que ceux dont 
i e viens de faire mention ? mais encore 
tons les aftes fuperftitieux ? qui font 
indécens ; ceux qui dégradent la nature 
humaine ; enfin toute forte d’excès par 
lefquels on fait injure ou violence a 
quelque citoyen. 

Le Magiff rat , fans aucun doute ; 
pouvoit défendre aux Valéfiens d’e¬ 
xercer fur eux-mêmes l’opération 
d'Origène ? à plus forte raifon fur 
autrui, comme on dit que failoient 
ces Hérétiques 9 de gré ou de force, 
par un grand amour de la pureté, fi 
ce qu’on leur impute eft bien certain. 

Il me femble qu’on ne 
pas toujours aflez l’objet des Loix 
pénales. C’eft à Dieu qu’il appartient 

proprement de punir , parce qud 



































connoît feui le degré du crime. Le 
Légiiiateur n’exerce que le droit des 
particuliers , dont l’intérêt commun 
veut qu’il l’ait feul, parce qu’ils ne 
peuvent l’exercer eux-mêmes , parce 
qu’il l’exerce mieux qu’ils ne feroient, 
étant exempt de paflion. 11 propor¬ 


tionne donc la vengeance au tort que 
fait l’injure , non au dégré de la mali¬ 
ce de l’un & du reffentiment de l’autre. 


Ainfi, par rapport à la légitimité & à 
la proportion des châtimens humains, 
aux crimes qu’on veut punir , il elt 
allez inutile de difputer fur les droits 
de la confcience , fur ce qui rend la 


volonté plus ou moins libre , ftu - le 


motif, &c. 

Il eft vrai que le Légiiiateur , peut 
& doit même en certains cas y avoir 
égard , pour ufer de rigueur ou de 

clémence ; mais dans ces occafions 

■ 

mêmes , il fait ce qu’un particulier 

-a 

léfé feroit, ou devroit faire, & il le 
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T s î I 

fait mieux , parce qu’il a toujours 
p lus ci égard à la fureté publique , & 
à l’intérêt commun. 

i 

Ne pourroit-on pas concilier aifé- 
ment les droits duLégifiateuravecles 
droits de la confcience ? Celle-ci doit 
erre contente pourvu qu'on ne la force 
point à agir contre fon opinion j ou 
à ne pas agir fuivant fon opinion , lorf- 
qu’il n’en refaite aucun préjudice pour 

la fociété. Si elle en demande davan- 

■ 

tage ÿ elle devient perfécutrice. 

Le Légi dateur doit être content ? 
pourvu que la confcience fe tienne ( 
dans ces bornes, 11 doit réprimer toute 
efpèce de pérfécutiori ; il ne peut ni 
ïa permettre ni la commander. I 

Mais fi la confcience croit avoir le | 
droit de perfécuter ? 

Elle n’en feroit pas plus autorités 
a agir en coni’équence, comme nous 
1 avons vu. D’ailleurs , il eft abfurde 
que la confcience puiiTe avoir un drotf 
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que îe droit même de la confciencC' 

détruit* 

Le même titre qui me donne le 
droit de vous refiifer une chofe ? peut- 
il vous donner le droit de me la de¬ 
mander ? D‘ailleurs encore ? comme 
on ;, a dit mille fois , le même titre me 
donneront le droit de vous perfécuter 
à mon tour , ce qui ferait convenir 

qu’il n’y a d’autre droit que celui du 

■ 

plus fort, ni d’autre Religion que celle 
de la violence. 

Mais qu’on y prenne garde ? cette 
queftion préfente plufieurs difficultés 
très-importantes , mfinimen capables 
de faire naître des doutes & des fcru- 
pules très-bien fondés dans une conl- 
cience timorée, pour peu qu’elle craî* 
gne de fe faire illufion & de fe jouer 
de la vie des hommes. 

Je vais propofer quelques-unes de 
ces difficultés* 
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PITRE XIII. 




'forts qui doivent allarmer h 
confcience des P erfécuteurs* 

Epuis qu’on agite la célébré 
quellion de la Tolérance,& 
& que les Nations fe communiquent 
les progrès qu’elles font dans les fcien- 
ces divines 6e humaines , je fuis éton¬ 
ne qu’il ne foit jamais entré aucun 
doute dans l’efprit des membres du 
redoutable Tribunal de i’Inquifition. 

Un Juge féculier renonceroit bien 
vue a fa Charge , s’il le voyoit tous 
les jours dans le même danger oii fe 
trouvent les Juges Ecciéiiafliq ues, de 
condamner au dernier iupplice, de 
dépouiller de malheureufes familles, 
de retenir dans des cachots des Ci¬ 
toyens paifibles &c utiles, pour des 

crimes 
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crimes qifon peut craindre raisonna¬ 
blement n’être jufticiables qu’au Tri¬ 
bunal de Dieu ; car enfin , un Inqui- 
fiteur peut bien connoître qu’un hom¬ 
me eft dans l’erreur , mais Dieu feuî 
peut juger à quel point un homme eft 
p uni (Table pour être dans l’erreur. 

Qu’on ne dife pas qu’un Juge peut 
en toute sûreté de confcience juger fur 
ce qui eft prouvé , ou comme on dit, 
fcc un du m aile g a ta & probat a ; parce 

qu’il s’enfuivroit ? dans le cas que je 
fuppofe , qu’un Juge féculier ? comme 
on en a vu quelquefois , qui aime 
mieux renoncer à fa Charge que de 
faire périr des innocens, a la conf- 
cience plus délicate cru’un Juge Ecclé- 
fiaftique ; ce qui n’eft point à préfu¬ 
mer. 

Mais pour faire naître des doutes 
dans Taine d’un pieux Eccléfiaftique, 
il n’y auroit, ce me Semble ? qu’à lui 
propofer les que (dons Suivantes. 
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( 5 °) . 

La première ; li FÉglife elle-même 
dans tous es autres cas, dans les vœux 
les plus folemnels , &c. déclare mils 
les engagemens forcés , peut-on pu. 
nir du dernier fupplice un homme qui 
n’efl retenu que par de pareils enga- 
gemens ? 

Vous extorquez ma converfion par 
la crainte & par la violence ; vous me 
faites ligner une profeiTlon de foi que 
I e n’aurois jamais lignée ft f avois été 
libre ; contre laquelle j’aurais mille 
fois protefté fi j’avois été libre ; fuis- 
je plus engagé que fi vous m’aviez fait 
figner de cette façon, une promeffe de 
vous céder tout mon bien ; & la Re¬ 
ligion de mes pères n’efl>elle pas tout 
mon bien & plus que tout mon bien? 

2°, Je demanderais à ce pieux 
Eccléfiaftique , s’il ne croiroit pas 
être tombé dans le cas de Irrégula¬ 
rité, fuppofé que très innocemment il 

eut contribué à faire périr un nomme, 
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CîO 

quand cet homme auroit mérité W 

mort ? 

Voyez le Canon du Concile d’El* 
3l; " vire rapporté dans la Note ( a ), Je 
% ne dirai pas comme cet infâme déla¬ 
teur : Le Sénat qui a condamné Tkrafca 
fur ma délation , ejl au(fi coupable que 


P 


at 


i >i 

«t 


lifi 


1» 

fi I 

lait 

b 

toi' 

.en! 


ici 


pîi 

[Uiî* 


% 


* ■ 


moi : mais j avoue qu une excommuni¬ 
cation suffi terrible me fer oit trem- 

a 

P hier , fi j’élois un de ces Juges; 

N’eft-ce pas autorifer le crime des 
délateurs , n’eft-ce pas y participer 
que de les écouter ? Ils commettent 
leur crime exécrable dans le tems 
même qu'ils vous parlent ; pour que 




(a) Delator , fi quîs extiterit fidelis , & pet 
ddaûonem ejus 9 aliquis füerit proferiptus vei 
interfeftus , plaçait eum > nec in fine acdpeU 
çommunionem* 

S’il y a quelque délateur parmi les fidèles y 
que fur la délation quelqu’un ait été proferit, 
ou mis à mort , nous jugeons un tel délateur 
indigne de la Communion , même à l’article 
de la mort. Grotius , htb* IL Cap . 20* de Jur 4 
Bdll ac Paçis t 

D ij 
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îetcïimè foit confommé ? il faut que 
vous les écoutiez. N’eft-ce pas tenir 
c e vos deux mains le miférable qu’on 
jriaffacre à votre vue ? 



CHAPITRE XIV. 

• * * * 

i# h ^ r’ i 

' P 4 

C O NT IN U A T1 ON. 




A troifième qi eftion eil celle- 
ci : 


Si la Loi qui ordonne de péri éditer 
eft ]ufte , le refus d’obéir à cette Loi 
n’eft-if pas injufte ? 

Or ? cette impî.e conséquence ne 
fçauroit avoir lieu que dans le iyftême 


de Hobbes 7 qui n’admet pour règle 
de îa R eligion & de la Juitice , que la 


« M 


■ i h 


Volonté du Souverain. 


On réfoudroit mal la difficulté en 


d liant ? que îa perfécution n’eft perffli- 
fe qu’aux Orthodoxes ; car outre qu el¬ 
le leur fer oit moins permife qu’aux 
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autres, comme nous l’avons déjà ob- 
fervé ci-cleffus , cft-ce jamais les Or¬ 
thodoxes qu’on prétend perfécuter > 
Si l’on peut! légitimement refiilér 
d’obéir à une Loi, la Loi n’eft pas 

fc « 

jufte : & fi non-feulement on peut ne 
pas obéir , mais fi c’eft un très-grand 
crime d’obéir, la Loi eft plus qu’in- 
jufte , elle eft barbare & tyrannique, 
comme une Loi qui ordonner oit de 
tuer fon père , ou de commettre un 

incefte avec ta mère. 

Je demanderois encore à ce ver¬ 
tueux Eccléfiaftique, de quelles rai- 
fons il fe ferviroit pour obtenir d un 
Roi de Perfe, d 5 un Empereur de la 
Chine ou du Japon , cette meme to¬ 
lérance qu’il ne veut point accorder 
aux Hérétiques ? Il auroit apparem¬ 
ment recours aux argumens qu*em¬ 
ployèrent Tertullien Se Laftance, 
au lieu de dire, comme on lui fait 
croire ici 5 que c’eft n’avoir point de 

D iij 
































( 54 ) 

Religïôn que d’être tolérant ; ildiroit; 
comme le premier , que c’eft Savoir 
pas de Religion que de contraindre 
quelqu’un à emuraffer celle d’un au* 
tre ( a ) & comme le fécond , que 
bien-loin de marquer des égards pour 
la Religion , par ce zèle indifcret, 
on la trar fgreffe , on la fouille, onia 
deshonore (£). 


( a ) JT oc ad itrc tigi ojitaùs eloquium con * 
currh adimere libertatem ut non liceat mifil 
toléré quern velim ; fed cogar çredere qum no* 
îim ...... me alïi obefl , aut prodeÛ aliénas 

Religio , &c. Tertuilian. ad ScapuL 

( b ) Si fanguine , fi torfnenûs , fi mlo Re- 
Ugionem deffendere velis , jam non defftndeiu? 
ilia y fed polluetur 3 & violabitur , &c. La&ant» 
Lib* X. Inflitut. Ci î O ê 

It feroit aifé d’ajouter îcï beaucoup de te» 

moignages de la même force. 
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CHAPITRE XV. 

CONT ÎN VATI O N* 

J ’Infifterois encore : je lui feroîs 
voir, ce me femble , que toutes 
les raifons qui poutroient faire pan* 
cher une confcience foible vers 1 ? into¬ 
lérance ? ne font que des raifons po¬ 
pulaires ? des comparai!ons qui n 
aucune jufteffe , & je le renverrois 
aux démonftrations évidentes du Com¬ 
mentaire Philofophique , fur ces pa¬ 
roles : Contraîn-Us £ entra • (æ) & 

■ 

s’il faifoit fcrupule de lire un Auteur 
dangereux, tel que Bayle, je lui ren- 
drois fenfible en peu de mots , l’ab- 
furdité qu’il y a de prendre à la lettre 

ce fameux paffage (£). 

I 11 ■ I l * ■ '■ ■ 

{a) S. Luc y chap, 14 . 2 3 . 

(b) Tous les Théologiens conviennent que 
cette parabole regarde la vocation des Cjentils 9 

ce qui exclut toute ojtibre de violence,.comme 

D iiij 
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(>«) 

Suppofons, lui dirois-je , qu’un 
père dit à fon fils : je vous mène un 
étranger de mes amis ; je fuis obligé 
ae le quitter pour quelques affaires , 
mais je reviendrai bientôt & je ferai 
bien aife de le retrouve^ ici ; il fera 
peut-être beaucoup de façons, con- 
traignez-le de reftér à dîner, Là-deffus 
il part. Ce père ne feroit-il pas bien 
étonné a fon retour ? s’il apprenoit 
que fon fils ne pouvant venir à bout 
de la réfiftance de fon hôte, l’avoit 
fait lier & garotter par ffcs domeffi- 

ques, & contraint de fe mettre à table 
le piftolet lur la gorge ? 

D O 

Il ne me fer oit pas plus difficile de 


nous le remarquerons ailleurs. Dom Calmet 

dit ■ — i> . j. 


. fî u ^ ïjC s a git que d’une contrainte de 
civilité, comme brique Lot obligea les Anges 
d outrer chez lui, & que les Difciplesretinrent 
L C. à Emmaiis. L E van gélifie te fert mêmè 
d une exprèfhon plus forte , pour marquer 

remprefîement des Difciples ( 

Luc , Chap . 24 . v, J 2 Q t 
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vous faire fentir la difparité de la coin- 
paraifon du Berger , qui fauve fes 
brebis par force 9 parce qu’il les fauve 

en effet & que leur confentement 
n’eft pas néceffaire ? non plus que 
celui d’un homme que vous empêchez 
de fe précipiter , d’un malade à qui 
vous faites prendre des remèdes, &c, 
'Au lieu qu’il faut qu’un hérétique 
croye , & croye de tout fon cœur 
pour être fauve. 

Voilà, continuer ois-je ? fur quelles 
téméraires inductions vous repofez 

I ■>, . S 

votre confcience ? lorfqu’il ieroit né- 
ceffaire de l’appuyer fur des préceptes 
formels, fur les ordres les plus précis, 
puifqu’il s’agit de la vie des hommes , 
de leur liberté 9 de leur fortune , &c 
fouvent de leur faiut éternel. 

Montrez-moi dans quel paffage de 
l’Évangile ou des Apôtres vous avez 

O i. 

trouvé les devoirs d’un Inguifiteur de 
la foi? Devoirs terribles ! à la feule 
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idée qu ils présentent , le Juge ne 
devroit-il pas plus trembler que le 
criminel ? Cependant le Saint - Efprit 
n’en a pas fait mention , quoiqu’il ait 
marqué en termes fi clairs es devoirs 
des Évêques , des Prêtres & des (im¬ 
pies Diacres. 


CHAPITRE X VL 

Continuation. 

a> 

I L y a des Théologiens qui croyent 
qu’il efl permis de ne pas perfécu- 
ter les Juifs, ( a ) 

Mariana , Jéfuite Efpagnol ? n’a- 
prouve point qu on baptbe les encans 

i » > i - ». - 

(a) Un Auteur récent en donne fept raifons: 

& il conclut que les Princes font excufables de 
témoigner quelque bonté à un peuple, <p e 
tant de motifs rfcn rendent pas tout - à - i ait 
indigne. Dijfertation fur U Tolérance des 
Proteflans ? page 23. 
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des Juifs par force. (£) V*.oyt[ Us notes* 
Voilà des autorités qui devroicnt 
encore faire naître des doutes dans la 
confciencë des Inquifiteurs. 

Mais fhumanité feule * ne fiïffit-cllc 
pas pour leur en infpirer? Ne leur dit- 
elle pas tout ce que M. de Montef- 


a 


( b ) Mariana condamne la perfécution : il 
blâme beaucoup l'Edit d'Emanuel Roi de 
Portugal , contre les Juifs. Infokns Decretum ^ 
dit-il , à Le gibus & infiituds Chrifiianorum ah- 
horrens maxime . Il fe récrie fur ce qu’on enie- 
voit leurs enfans * & qu’on les baptifoît par 
force ; enfin fur ce qu’on prive les hommes , 
dans une chofe de la dernière importance , de 
la liberté que Dieu leur a donnée. Voye^ le 
fuffage en entier dans une Note de M. Cofie fur 
les Èfiais de Montagne , Tome I, pag. 263 
& 264. Le Texte mérite aufii d’ctre lu. 

Lç P. Mai m bourg , Hi foire du Pontificat 
de S. Greg . le Grand , dit : en contraignant 

les Juifs de recevoir le Baptême.on 

caufoit autant de profanations & de facrilcges, 
qu’il y avoït de baptifés parmi les Juifs. D J où 
Bayie conclut très-bien , qu'en condamnant 
la contrainte du Baptême,on condamne nécef- 
fairement celle de la Communion ; par confé- 
quent celle des Mariages. Commentaire Philo- 
fophique 3 Difcours préliminaire , 
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quieu a mis de plus pathétique &: de 
plus touchant clans la bouche d’un 
Juif, ( c ) Ne le dit-elle pas mieux 
encore ? 

Étrange égarement d’un funefte 
préjugé ! Tranquillement convaincus 
crue leurs Loix font juftes , & qu’il; 
p uni lient le plus grand de tous les 
crimes , tels que Brutus , lorfqu’il 
immoloit fes enfans à la Patrie, fa 

— LU '. m- - -——*- Um t ' ■ ‘ - ----—-- -- - - ' *-- - - ^ 

(c) Très-humble remontrance aux Inquifi- 
teurs d’Efpagne & de Portugal. Efprit às 
Loix , Liv. 2f. Chap . /?. Une Juive de dix- 
huit ans, brûlée à Lisbonne , au dernier Auto- 
da-Fé, donna , dit M. de Montefquieu , occa- 
fion à cet Ouvrage , & je crois , ajoute-t-il, 

? ue c’eft le plus inutile qui ait jamais été écrit. 

)uand il s’agit de prouver des choies fi claires, 
on eft fûr de ne pas convaincre. 

Je ne puis cependant m’empêcher d’en 
rapporter un trait. Nous vous conjurons, non 
par le Dieu puiflant que nous servons, vous & 
nous ; mais par te Chrift que vous nous dites 
avoir pris la condition humaine pour vous pro- 
pofer des exemples que Vous puifiiez iuivre : 
nous vous conjurons d’agir avec nous, comme 
il agiroit lui-même s’il étoit encore lur la terre. 
Vous voulez que nous loyons Chrétiens, & 
vous ne voulez pas l’être. 














































(6i) 

Divinité offenfée, dans ces momens 
qui font frémir la nature, ils croyent 
que c’efl une foibleffe de l'écouter. 

Comment ce préjugé barbare a-t-il 
pû s’établir, & à ce degré de force , 
parmi les hommes , & précisément 
parmi les Chrétiens *, & chez une 
Nation , dont le caraélère eft la gene- 
rofité même, & dans le haut Clergé de 
cette Nation, duquel on vante Singu¬ 
lièrement la charité ? ( d ) 

Ce feroit une hiftoire bien inftruc- 
tive que celle de la perfécution depuis 
fon origine. En attendant que quel¬ 
qu’un veuille l’entreprendre , les 
remarques qu’on va lire dans les 
Chapitres fuivans , ne feront peut- 
être pas inutiles. * - 

_ mJJlilu _ l < _. —* I pi Ml I> I ■ I ■ ■■ I 

f d ) La charité des Évêques Efpagnols va 
ïufques à la ptofufion. Ils ont un loin étonnant 
d’un Étranger qui fera malade : ils lui don¬ 
nent de l’argent pour s’en retourner dans fon 
pays , & ils payeront un Médecin pour 1 aer 

çompagner. 








































CHAPITRE XVII. 

f 

Origine de la persécution. 

I L paroît que les peuples les plus 
célébrés de l’antiquité n’avoient 
pas Kdée de la perfecution. Ils ont eu 
de grands Législateurs , mais aucun 
ïir fait de Loix pour rétablir , ni pour 
la défendre. 

Nous avons vu que les anciens 
Grecs n étoient pas intolérans ? ni 
meme les Juifs ; il eit vrai que ceux** 
ci puniffoienl ridolâtrie ; mais nous 
en dirons la raifon tout-à-l’heure. 

M L B 

La guerre fainte contre les Pho¬ 
céens , n’eut pas pour objet de con¬ 
vertir ce peuple ; mais de tirer raifon 
de ce qu’il avait pillé le Temple de 
Delphes 9 qui était fous la prote^on 

de toute la Grèce» 
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( 4 ) Juvenal rapporte les excès 
affreux d'un zèle de Religion, commis 
par les habitans d'une ville d’Égypte , 
dans une autre ville voifine 3 qui 
n’adoroit pas les mêmes Dieux. On y 
reconnoît bien le zèle moderne ; mais 
il falloit que ce fut Fe fct d'une fureur 

a 

paffagère , puifque tant d’autres villes 
de cette contrée ? dans le même cas 

m 

d’Ombos & de Tentyra, vivoient en 
paix entr’elles. 

Les Romains d'autrefois étoient 
aufll très tolérans ; ils Fétoient juf~ 
ques dans le culte ; ils y admettoient 
les Dieux des autres Nations* Mais 
avant que ces Dieux étrangers ftiffent 
reçus y & reconnus publiquement ; 
ils ne permettoient point * à en juger 


(a) Ardet adhuc Ombos & T entyra , fummus 

utrinqut 

Indefur or vulgi 9 quoi Numina vicinorurt 
O dit uterque fa eus , &£, 










































( é 4) 

par un paflage de Cicéron ? (A) qu’on 
les admit dans le culte particulier. 

Cependant , ils n’obier voient pas 
toujours à la rigueur cette reftriâion; 
car il eft certain qu’ils tolérèrent 
d’abord les Chrétiens , & qu’ils ne les 
persécutèrent que de tems entems. 

L’avarice feule , tant reprochée aux 
Proconhils , pouvoit même leur infpi- 
rer ce zèle. On remarque que laper- 
fécution n’a jamais été fi violente que 
fous les meilleurs Empereurs , ( c ) 
d’oii r on doit préfumer , que la Reli¬ 
gion 


(b' Separatim nemo habejjit Deos , ne que novos : 

Sed ne advenas , ni fi ? vublïce adfchos p ri¬ 
va ùm Colimo. 

Cic.de Legib. Lib. 2. 

( c ) Le P. Orfi, I Dominicain , Hi(l. Ecci. 
dit : fi vous exceptez Néron & Do mi tien dans 
le premier Siècle , les Fidèles fouffirirent plus 
fous Trajan que ions Adrien plus fous Anto- 
nîn & fous Marc-Aurele que fous Commode > 
plus fous Severe que fous Caracaîia, Ôte. 





































, C«j) 

gion de ces Princes étoit furprife. (d) 
Le Mahométifme , tout intoiérant 
qu’il eft, laiffe leur culte aux Grecs 
qui ne lui lailTeroient pas le fien. Enfin 
jettez les yeux fur l’Hifioire & fur 
l’etat prefent du inonde, vous trou¬ 
verez bien peu de grandes Nations 
intolérantes , fi vous en exceptez les 
Chinois & les Japonois, encore ils 
ne perfécutent que les Chrétiens. 

Ainfi, comme fi nous avions voulu 
donner à deffein la preuve la plus 
frappante de l’inconféquence humaine, 
les maximes de l’intolérance n’ont été 


~ réduites en fifiême que dans le fein 
srj u une Religion divine, qui ne refpire 
H que la douceur : ou à l’occafion de 
i. cette Religion, 

dis 

p ( & ) On ne peut pas douter que les Gouver- 
n neurs de Province , ne reçurent de l’argent 
k des Chrétiens. Voyeq_ ce que ÏHift. Ecclêfmfi, 
rapporte au fujet des Libellateurs. 
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U n’y a que les Chrétiens qui persé¬ 
cutent & qui Soient perfécutés. 


CHAPITRE XVIII. 

Continuation. 

p-fc J* 

■a j| 

S I ce font les Ariens ? qui ont 
donné les premiers l’exemple de 
la perfécuîion , comme St. Athanafe 
le leur reproche très-vivement P (a) 

on peut dire, 

i°. Qu’ils ont introduit dans le 
monde une autre efpèce d heréfie ? 
oncore plus injurieufe en un fens, au 
divin Auteur de la Religion Chré¬ 
tienne, 


( a ) l/i Arïanam h&rtfin acrtUr invehitur 
Athanafms , Epiftold ad Solitarios , quoà 
vrima in coniraaictnHs ufa ejfet Judicum poiïjU* 
*te > & quos non potuïjfit vzrbis inducm , tos 
vï , plagis , carceribusque ad Je pertransrt anni* 

leretur , &c. Grotius } de jure BelU ac PaciSj 

Libr IL Cap. 20, 
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2<\ Qu’ils ont donne an exemple 
qui a été fidèlement fuivi & qui leu)? 
a été bien rendu. 

Mais ce font vraifemblablemenî 
les Loix que les premiers Empereurs; 

hréticns ont cru être obligés do 
faire , pour détruire les relles du 
Paganifme , qui ont donné l’exemple: 
de faire aufli des Loix contre les Héré-* 
tiques* Voyez les raifons que ces 
premières Loix fourniffent à Saint 
Auguftin, qui n’étoit rien moins que 
perfécuteur , pour aprouver celles 
qui furent faites contre les Donati- 
lies. ( b ) 

^ ■ ——- - i ■ jMfcp » a ■ , ,f — - ■ t ■ ■ ' ' ■ 

( b ) Voye^ funout la Lettre de ce Père â 
Vincent , Evêque Donatijie , qui eu avoit écrit 
une à S, Auguftin 9 &c. 

Le S. Évêque d’Hippone lui dit : il n’y & 
perfomie parmi nous,non plus que parmi vous 9 
qui n’approuve les Loix des Empereurs contre 
les Sacrifices des Payens * cependant celles-* 
là . *. « puniffent de mort ... au lieu que dans 
celles qu’on a faites contre vous, on a fongé 
à vous tirer -de l’erreur plutôt que de puni* 
votre crime* 

Eij 
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m 

C’eft là-de (Tus pare Uement que Te 
fondèrent d’autres pieux Évêques , 
lorfqu’ls Te permirent d’avoir recours 
à la puiffance temporelle, pour ranger 
à leur devoir ceux qui ne vouloient 
pas fe foumettre à la puiffance fpiri- 
tuelle. 

C’eft ainfî que Ton commença à 
confondre les Droits des deux puif- 
fances , qu’on négligea les principes 
des Loix & du Droit des gens , & 
( Idon fe relâcha infenfiblement fur les 
maximes de la douceur évangélique. 

Mais plus on s’éloignoit de ces 
maximes & de ces principes , plus 
on prou voit par les détours qu’il 
falloir prendre pour les éluder, com¬ 
bien on eft obligé de les fuivre* Âu- 
roit-on eu recours aux imputations les 
plus odieufes , û l’on n’a voit fenti , 
que l’erreur feule ne pouvoitpas être 
punie ? Auroit-on toujours commencé 
la pçrfécution par des abjurations 









w . 








forcées, afin de n’avoir à punir que le 
vioiement des promettes, oii'là révol¬ 
té que la per ëcution même éxcitoi’t> 

« 

Nous aurons encore occafion de par¬ 
ler ce ces prétextes barbares ; exami¬ 
nons auparavant, ceux qui donnèrent 
lieu à la perfécution contre les Payens* 
Les Empereurs qui ont fait ces premiè¬ 
res Loix de Sang , crurent être arito- 
rifées par celle des Juifs , chez qui 
l’idolâtrie étoit punie de mort. ( Que 
ces exemples pris des Loix & des 
u‘ âges de ce peuple, & mal entendues, 
ont eu de terribles fuites ! ) Mais 
chez le peuple Juif, l’idolâtrie étoit 
un crime d Etat , un véritable crime 
de lèze-Majefté , parce que le Gou¬ 
vernement étoit Théocratique, c’eft- 
a-dire , qu’ils reconnoiflbient Dieu 
pour leur Roi, & que Dieu voulut 

tre leur Roi , dans l’alliance 
qu’il fit avec eux. 

Or, il n’en eft pas de même dans 

E * * * 
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la Nouvelle Alliance , elle ne regarde 
point un peuple particulier , elle a 
été contraftée avec toutes les Nations 
de la terre ; avec cette différence enco¬ 
re, que cette Nouvelle Alliance eft 

purement fpirituelle , ce que Jefus- 
ChnA a voulu faire remarquer , lorf- 
qu’il a dit : mon Royaume n’eit pas 
de ce monde , c’eti-à-dire , ce n’eft 
point une Théocratie , comme celle 
des Juifs. D’où il réfulte invincible¬ 
ment , que l’idolâtrie n’eft plus comp¬ 
table de fes erre irs , qu’au Tribimal 
où il viendra juger les vivans & les 
morts. 

La Million qu’il donne à fes Apô- 
ires, me fournit une preuve qui n'eft 
pas moins forte. Quelle cil la nature 
de cette Million ? Efl - ce tin pouvoir 
de perfécuter , de tuer les Idolâtres, 
comme tout Juif avoit droit de taire ? 
C’eft un pouvoir de les inftruirê & de 
leur annoncer l’Évangile» 
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lafiir; 

•uvoir 

iîres * 
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Aurait - on reçu les Apôtres chez 
vicun peuple Idolâtre , & recevroit- 
on aujourd’hui nos Millionnaires , 
revêtus du premier de ces pouvoirs } 

Si quelque Mandarin ? ayant par 
malheur oui parler de notreHiftoire , 
difoit à nos Millionnaires : croyez- 
vous être obligés de nous traiter, en 
cas que nos Empereurs fe faitent Cbre¬ 
tiens , comme vos premiers Empe¬ 
reurs ont traité les Idolâtres ? Croyez- 
vous ne pouvoir pas vous dilpcnfdr 
de démolir nos Temples , de nous 
dépouiller de nos biens ? de nous arra¬ 
cher des Autels pour nous traîner au 
fupplice ? Que répondroient ces Mil¬ 
lionnaires ? Ils diroient apparemment, 
que la Religion Chrétienne n’autorife 
pas de telles violences , que les pre¬ 
miers Empereurs Chrétiens n’étoient 
pas affez inftruits de ies principes ? 
&; que leur zèle les avoit emportes 
trop loin. H me paroît ? qu’ils no 
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pôurroient guère parler autrement; 

à moins que de vouloir fe faire chaffer 
fans retour 9 foit en niant des faits 
trop clairs , foit en fe déclarant les 
Apologiftes des maximes de la perfé- 
cution. 

Eit-il donc des maximes plus dia¬ 
métralement oppofées à Fefprit d’une 
Religion qui doit être annoncée à 
tous les peuples de la terre ? En 
faudroit-il davantage pour arrêter fes 

progrès , fi Dieu ne continuoit pas 

_ • * 

les miracles en fa faveur ? 









































CHAPITRE XIX, 


Croifadc contre les Albigeois» 

J E ne me fuis pas propofé de fui- 
vre Phiitoire de la perfécution de 
ficelé en liécle ; on y yerroit les 
Orthodoxes, les Ariens , les Icono- 
dalles ? les Schifmatiques, &c. perfé- 
eutés & perfécuteurs alternativement. 

On verroit que dételle e des plus 
faints Évêques, dont il feroit facile 
de rapporter une foule d’autorites , la 
perfécution s’établiffoiî toujours ; que 
J’ufage devint un droit , & que le 
droit d'exterminer s’établit auffi, non- 
feulement contre les Hérétiques, mais 
contre les Orthodoxes qui les vou- 
loient épargner ; & que ce droit d’ex* 
terminer les uns & les autres le vint 
enfin une obligation très-étroite. 

On fit à cet égard, comme ? fi pour 
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éviter les progrès de la pefte , qui efl: 
un grand mal , auffi-bien quel’héré- 
lie, & dont il n’eft pas fi aifé de fe 
garantir , on brûloit tes peft itérés & 
ceux qui communiquent charitable¬ 
ment avec eux. 

Ceft bien ce qui fut pratiqué, & 
pour ainiî dire à a lettre , dans la 
Croïiade contre les Albigeois. Comme 
mon but ell de faire toujours mieux 
fentir qu’il doit y avoir une règlo 
meilleure que celle de l’extermination, 
j’en aurois ici la plus belle occafion du 
monde , en rappellant ce qui s’eft 
paffé dans cette célébré Croifade. 
Mais le Lecteur permettra que je le 
renvoyé, pour le détail de tant d’hor¬ 
reurs , au troifième Tome de THiftoire 
du Languedoc, par Dom Vaiffette. 

On peut s’en rapporter à ce fçavaiit 
Religieux ? quand il dit : que tout 
le reproche qu’on pou voit faire au 
Comte de Touloufe, étoit qu’il n’a- 


i 























voit ni fait mourir, ni chaffé les Hé¬ 
rétiques : que l'apologie de ce bon 
Prince parut viftorieuie au Concile 
dcLatran, & que le Pape avouant 
qu’il avoit été furpris , infilf a fur ia 
nécelïïté indifpenfable de lui refiituer 
fes Etats, mais que les Évêques du 
parti de Montfort, firent tant par 
leurs cris & par leurs menaces, que 
Raimond en fuit dépouillé, au préju¬ 
dice de fon fils à qui on ne pouvait 
rien imputer, & qu’on les déclara dé¬ 
volus à Simon de Montfort. 

Que le Lefteur voit auffi le por¬ 
trait de ce Héros de la Croifade, êc 
qu’il foûtienne , s’il peut, l’affreux ré¬ 
cit de fes cruautés. Je veux bien le 
lui épargner : mais j’avoue que je ne 
ferois pas fâché de pouvoir lui pein¬ 
dre ? au moment du maffacre de Bé¬ 
ziers, ou les cheveux fe dreffent a ia to- 
te , le zèle tranquille de PAbbe : on lui 

vint dire que plufieurs Hérétiques ? 
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pour éviter la mort, fe difoient Ca¬ 
tholiques : il répondit fans s’émouvoir, 

tue^ les tous } Dieu connoît ceux qui 
font à lui. 

C’eft à l’inconcevable fécurité d’un 
pareil zèle, qu’on doit l’établiffement 
de l’Inquiliîion en Efpagne. Nous en 
allons parler dans le Chapitre fui van t> 
& nous finirons cet Article par quel¬ 
ques remarques fur la révocation de 
l’Édit de Nantes. , 
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CHAPITRE XX. 

In qu i $ i t i o 

J ’Emprunte les faits qu’on va lire 

de l’éloquente Hiftoire du Cardi¬ 
nal Ximenés (#) lequel eut tant de 
part à cet établiflement. Pour ne pas 
altérer l’élégante fimplicité de mon 
Auteur , & ne pas aftoiblir ton témoi¬ 
gnage ? je rapporterai fes propres ter¬ 
mes , & je citerai exaûement la page 
ou on pourra les trouver plus au long. 

(i) .Ce Tribunal fut établi en Ef- 
pagnefan 1477. Ferdinand & Ifahelle 
l’inflituerent fur le plan que leur en 
donna Frère Thomas de Torquemada, 

Dominicain. 

% 

[a) Hift. du Gard. Ximenés, par M. Efprît 
Fléchier, Evêque de Nifmes. 

{b) Ibid » Ziy. IL pag. 338, 
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Nourri dans f admiration du zèle de 
fon Fondateur , il voulut fans doute, 
le furpaffer. » Il avoit été Con- 
» fefleur d’Ifabélle dès fon enfance, 
» P r inc die extrêmement pieufe, & 

» qui par délicat elfe de conicience., 
» communiquoit à fes Confeffeurs les 
» affaires d’État (a). Il lui avoit fait 
» promettre que fi Dieu Fêle voit un 
» jour fur le Thrône , elle feroit fa 
» principate affaire du châtiment & de 
» la deffruftion des Hérétiques. Quand 
»elle eut époufé Ferdinand, ce bon 
» Religieux leur repréfenta à l’un & à 
» l’autre, qifil étoit néceffaire de faire 
» une exa&e recherche des erreurs & 
» des impiétés du teins. QuelesÉvê- 
» crues , à qui par le droit ancien , 
» cette cenfure apparrenoit, ne pro- 
» cédoient que par voyes d’anathè- 
» mes & de punitions fpirituellesj que 


( x) Ibid, Liv . 1 % p. 2jy 
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» la plus grande & la plus importante 
de toutes les affaires , qui efl celle 
«qui regarde Dieu & la Religion , 
» demandoit un Tribunal particulier, 
«plus fouverain & plus févère que 
« les autres. » 

«Les Rois furent touchés de ces 

■ 

» remontrances ; ils obtinrent du Pape 
»une Commiflion Apoftolique d’In- 
» quifiteur Général de CaftiUe & de 
» Léon, pour Torquemada ( a) avec 
» pouvoir d’envoyer des Commiffai- 

n res en divers lieux , &c. » 

Il paroît qu’on voulut réunir la 
plus grande force des Jugemens di¬ 
vins & humains. Le Tribunal! de la 
Pénitence * celui de la Cenliire , & 
le concours forcé de ce qu’on appella 
le bras Séculier ? qui ne fe réferva 
pas feulement le droit de revifion par 




(a) Ibid, tiv % IL p> 34 °° 
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appel devant lui, pas même le droit 
de faire grâce. 

» Les Peuples avoient quelque pei- 
» ne à s’accoutumer à cette nouvelle 
» forme de droit & de procédures, 

»°it les enfans étoient punis pour les 

» péchés de leurs pères , où l’accu- 
» fateur ne paroiffoit point 7 où les 
» témoins n’étoient ni déclarés , ni 
» confrontés, & où la peine de mort 
» étoit trop légèrement décernée. 
» Mais on leur fit entendre que les 
>y Loix de TÉglife changeoient félon 
» les tems , & que ceux-là étoient 
yy indignes de la vie , qui violoient 
^ la Religion de Jefus-Chrift 

Les Espagnols 9 qui ont naturelle¬ 
ment 1 efprit droit & juile ? ne fe ren¬ 
dirent point à ces raifons, car ils op- 
puiei ent depuis au Cardinal Ximenés, 

lui-même ? les décifions formelles des 

Conciles 


(a) Ibid» L, IL pag 34 t. 
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Conciles cle Tolède , dont l’auto- 
rite a été fi grande dans PÉgiife* 
» Ces Conciles avoient défendu très 
» févérement qu’on ne fit aucune vio¬ 
lence à perfonne pour croire en 
» Jefus-Chrift, & qu’on ne reçut à la 
» profefîion de la foi, que ceux qui 
nTauroient fouhaitée avec une vo~ 
» lonté libre &c fine ère, après une 
wmure délibération. (a) 

Pour réfoudre efficacement & briè¬ 
vement ces difficultés. Torquemada 
commença parfaire ce qifon appelle 
des converfions. On s’étoit fervi de 
ce moyen contre les Albigeois , on 
l’employa en Angleterre contre les 
Loihards, ce fut par tout le mamfefle 
de la perfécution. Après les conver¬ 
fions, on pourfuivoit les gens parle 
fer & par le feu, non plus comme 
hérétiques , ce qui donnoit refie de 

(a ) Ibid, Liv, I. p, tpo. <S* iji. 
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droit contre les Peres & les Coït 
ciles , mais les uns comme relaps, 
les entans qu’on enlevoit pour les 
inrtruire, comme apoftats , d’autres 
comme facriléges & prophanateurs, 
hélas , ils l’étoient tous ! le refte 

enfin comme des révoltés & des 

- . ■ 

féditieux. 

Mais je reviens à mon Hiftorien 
qui ne détruira pas cette remarque. 

» On offrit d’abord le pardon, 
m dit-il , à tous ceux qui voudroient 

IV 

» reconnoître & recevoir l’abfclu- 

9 

» tion canonique ; & dans cette pre- 

» miere Inquifition il y eût dix-fept 

■ 

» mille perfpnnes qui fiirent récon- 
m ciliées à l’Églife 9 deux mille qui 

» forent brûlées, & le nombre des 

* / 

» fugitifs fut encore plus grand* (a) 

» D’abord ? continue le même Au» 
» teuron avoit tiré de grands avan- 

b 

{ a ) îtid, Lib>Lp, 34U 
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otages d’une fi fainte infiitutionj 
» mais on éprouva dans la fuite , que 
» comme cette jurifdiéfion étoit très 
» importante & très abfoiuë« il fal- 
» lok commettre auflî jour l’exercer , 
»des perfonnes d’une vertu folide 
j> & d’une grande autorité : ce qui fit 
» que Ferdinand jetta les veux fur 
» Ximenés. (æ) 

On ne pouvoit mieux choifîr. C’é- 
toit le génie le puis fort de fon tems. 
Il avoit au plus haut degré le zèle , 
la rerveur & l’inflexibilité monafli- 
que. Toujoirs irrité à la vue des 
oblïacles , la confiance, PadreiTe , 
la patience même, néceiî'aires pour 
les vaincre , naiiïoient en lui de l’ar¬ 
deur qu’ils lui infpiroient. Il aiïïira 
le lyftême de l’intolérance fur des 
fondemens inébranlables, il afiervit 
pour toujours fa patrie aux préjugés 



( a ) Ibid* Llb, L p* 342. 
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barbares de fon fiécle. Jamais te 
Dépotifme le plus outré n’a forgé 
de chaînes li pefanies ni U difficiles 
à rompre. 

Il faut voir, dans le fimple narré 
de fon pané gy rifle , comment ce fa¬ 
meux Cardinal s’acquitta de facom- 
mifîion. 

Il fit arrêter Luzero , un des Com- 
miffaires , qui a voit été caufe par fes 
indiscrétions 8c par fes violences P 
des (éditions de Cordouë : il envoya 
furtout dans toutes les Églifes d’Ef- 
pagne , des inftruftions publiques & 
des formules de la conduite que 
dévoient tenir les nouveaux con¬ 
vertis , leurs enfans 8c leurs domefli- 
ques y 8cc. (a) 

Notez ? que ceci fe paffa en 1507, 
mais quelques années auparavant, le 
Cardinal a voit fait des c on ver fions à 


(a ) Ibid. Lib* L p* 343 . 
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Grenade, avec un fi grand {accès , 

\ 

qu’en peu de jours il y eut près de 
quatre mille Maures qui demandèrent 
le baptême , & qu’il fut obligé de le 
leur donner par afperfion , ne le pou¬ 
vant faire commodément par infu- 
fion, félon la pratique ordinaire de 
PÉglife. (a) 

On voit par un effet fi prompt de 
fon zèle, & par la manière dont il 
fît tourmenter Zégri, homme d’une 
grande naiffance & d’une grande répu¬ 
tation , que fa méthode étoit diffé¬ 
rente de celle des Conciles de To¬ 
lède, Il livra Zégri à un de fes Au¬ 
môniers , qui ne le quitta point que 
le Maure ne fe fit baptifer. Zégri ? en 
fortant des mains de l’Aumônier ? dit 
au Cardinal, vous n’avez pas befoin 
d’autres convertiffeurs que de celui- 
là : pour réduire les Maures les plus 

1 a ) Ziy. /, p. /44, Ce fut le 18. Décembre 

J499* 
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obftinés , 1 1 n’y a qu’à I es remettre 
à ce Lion , vous n’en verrez pas un 
un feul qui ne foit bientôt chré¬ 
tien. (a) 

Les converfions chi Cardinal, ne 
furent pas fuivies «de moins de trou¬ 
bles &C de foulévemens que le$-autres. 
Après bien des révoltes & du fang 
répandu, le Roi Ferdinand dit: Il 
fer oit plus convenable pour le fervice 

de Dieu & pour le mien, qu’ils for^ 

* 

tiffent Maures de mon Royaume, que 
d’y demeurer chrétiens comme ils 
font. En effet, on avoit tellement 
ôbltiné les Maures dans leurs préjugés 

& dans la révolte, que ce Prince 

* 

fut obligé de chaiTer des Sujets qui 
n’auroient peut-être jamais foogé à 
fe révolter , ü on les eût laiffés tran- 
quilles ; du moins on auroit pu les 
contenir plus facilement, & il y â 

f 

v ■ I ■ ■ I r ■ ^ 1 ir !■ ^ a: A m ■» ■ ■ —aaft— MM I I « FM-TJIP-M rgr 

■M 

fi 

( a ) îbid> Lib, 1 . p. 1 47, 
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lieu de croire, que la plupart feroient 

chrétiens aujourd’hui. ( a ) 

N’oublions pas un trait, qui ne 
ferôit pas fans doute échapé au zèle 

dans un fiécle ' 

moins barbare. Il fît brûler tous les 
livres des Maures, à la referve de 
ceux qui traitoient de la Médecine* 
Ce qui eft fingulier, c’eft que ce 
zèle ? toujours fatal aux Lettres ? ne 
fit que rendre à ces infidèles, & bien 
faiblement encore , ce que leurs pré- 
déceffeurs avoient fait, en bridant 
Fimmenfe Bibliothèque des Rois d’É¬ 
gypte , perte fi fouvent déplorée par 
les S ça vans. 

N’oublions pas non plus d’obfer- 


jm. 4 

{a ) On afïure * qu’il y a encore beaucoup 
de Maures parmi le petit peuple dans certains 
cantons de FAndaloufie. Il y en auroit moins 
s’ils enflent été libres ; F exemple des Grands 
les auroit peu à peu entraînés. Il faut que la 
Religion dominante , dit un Auteur * abforbe 
à la fin toutes les autres. 

F ** 
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yer , qu’il y a peut-être plus de Juifs 
en Efpagne, qu’il n’y en avoit avant 
réîabliffement de lTnquifition. Il eft 
vrai qu’ils font chrétiens extérieure¬ 
ment , c’eli-à-dire, plus éloignés que 
jamais de le devenir. 

On prétend , que fous cet exté¬ 
rieur, ils j ouiiïent des honneurs & 

des dignités. Qu’on trouve même des 
Juifs parmi les Inquifiteurs ? & que 

ce ne font pas les moins zélés contre 
leurs frères. (<z) 

(a) Je ne puis m’empêcher de rapporter, J 
dans cette note , un paüage très remarquable 
d’un bon voyageur Hoîlandois. Les Efciaves 
des Turcs , dit-il, ne font pas fi malheureux 
qu’on fe l’imagine d’ordinaire. Ils fontfouvent 
les^ féconds maîtres dans la maîfon 3 & i’on a 
meme des exemples d’Efclaves, qui le trou— 
voient fi bien chez leurs Agas , qu’après en 
avoir obtenu ia liberté , & être retournés en 
Europe , où ils ne trouvoient pas ce qu’ils 
a voient efpéré , ils font retournés en Turquie, 
pour s’engager une teconde fois de leur bon 
gré , à une fervitude qui leur avoit femblé 
d abord infuportable. Corneille le Bruyn, T, h 
j>. 26t. 

Iî avoit dit dans îa page précédente 3 que 
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C’eft aiafi que les non-conformiftes 

* à f 

font punis de leur bonne roi, & re- 

compenies de leur hypocrifie. Dans 
le premier cas , on leur refiife la tolé¬ 
rance civile : Dans le fécond ? on leur 
accorde jufqu à la tolérance Eccléfiaf- 
tique. 


tout le mal qui fe fait en Turquie , vient plu¬ 
tôt du côté des Renégats que de celui des 
Turcs, qui font ordinairement d’un naturel 
fort civil & fort traitable. 11 eft vrai , ajoûte- 
t-il, que le nombre de ces Renégats éft plus 
grand que celui des Turcs memes. 

C’eft ce que m’ont confirmé d’autres voya¬ 
geurs. Ne peut-on pas déjà conclure , de ce 
petit nombre de remarques, qu’il n’y a que 
es convenions bien fmcères qui faffent de vé¬ 
ritables chrétiens ? 





















































CHAPITRE XXI. 

r + 

Révocation de l'Édit de Nantes , 

% 

O N diroit que le fyftême de Hob« 

bes eft par tout celui des cour- 
tifans ? qui ne le 1 tient guère. Il efl (i 
naturei dans toutes les Cours d’être 
de la Religion de fon Prince ^ les 
acles extérieurs y coûtent fi peu, eue 
le défaut de fourmilion à cet égard 
y fera toujours pris pour une ftupide 
opiniâtreté ? ou , félon que îa flate* 
rie voudra encore enchérir , pour un 
-. prit de révolte &c de fédition. 

S il eft vrai qu’on eut conçu depuis 
Iongtems, le projet de convertir tous 
les Proteftans du Royaume, & de 
révoquer une loi fondamentale que 
la mémoire d’Henri IV. de voit rendre 

h facree & fi chere à tous les Frait^ 
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ç 0 îs, il ne faut pas douter que ce 
projet, n'ait paru très fimple & très 

facile. 

Il eii certain qu’on l’a utivî conf- 
tamment depuis Tannée 1679 , jüf- 
qu’en 1685 ; cela paroît par environ 
*o. Airêts ou Déclarations , qui, dans 
ce court intervale, précédèrent l’Èdit 
révocatif de celui de Nantes. 

Si l’on s’étoit borné à la douceur 
qui fait oublier , & qu’on ne l’eut pas 
toujours mêlée de la rigueur qui aver¬ 
tit, (4) on auroit vraifemblablement 

réufli tôt ou tard ; mais i 1 y a tou- 

» 

jours dans les Cours des Princes , des 


(a ) Il eft plus fur d’attaquer une Religion 

par la faveur, par les commodités de la vie , 
par l’efpérance de la fortune , non pas parce qui 
avertit, mais par ce qui fait que l’on oublie ; 
non pas par ce qui indigne ? mais pa: ce qui 
jette dans ta tiédeur, lors que d’autres paflions 
agiflent fur nos âmes , & que celles que la 
Religion infpire font dans le filence. Réglé 
générale , en fait de changement de Religion*, 
les invitations font plus fortes que les peines» 
Sfpnt des Loix , Liv* ch, (2. 
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gens dont e caraftère ne s’accom- 1 

mode pas des voyes lentes , & qui 
faute d’adrefle , veulent faire tout de 
force , incapables d’imaginer, qu’il 
efl: bon quelquefois d’amollir un peu 
les refforts du Gouvernement pour 
les faire aller , & qu’en les forçant 
on les gâte ou l’on les brife , ils ont 
toujours une efpéce de pédanterie 
d’autorité dans Fadminiftration, où 
1 on peut dire qu’elle ne convient 
guère mieux que dans l'éducation. 

J e crois qu’il faut, dans l’une & dans 
l’autre, comme en tout, imiter la na¬ 
ture ; non-feulement en ne fe preffant 
pas, en fe contentant de progrès infen- 
fibles & continus, mais encore dans 
ce grand principe, qui efl: de ne point 
exiger de la raifon des hommes, ce 
qu’on peut obtenir plus aiiement de 
leurs paffions. 

La nature ne vous dit pas irnpérieu- 
fement ? comme un Régent ou un 
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converti fleur feroient ? acquittez- 

• * _ *. * - 

vous de tel ou tel devoir, elle s’y 

> • % * 

prend bien mieux , elle içait vous y 
faire trouver votre intérêt ou votre 
plaifir ; en fuite elle n’eft plus en 
peine de votre obéïlTance ; au con¬ 
traire , elle ne charge votre raifon 
que du foin de la modérer; en quoi 
la raifon a allez à faire. 

La grâce n’agit - elle point d’une 
manière analogue pour ramener les 
errans & les pécheurs ? félon ce que 
les Théologiens nous enfeignent eux- 
mêmes ? N’y employé-t-elle pas 
cette délégation viétorieufe , qui en¬ 
traîne la volonté , fans la contrain¬ 
dre? 

Si par impatience , par zèle , ou 
pour hâter l’ouvrage de Dieu , com¬ 
me on le croit quelquefois pieufe- 
ment, vous voulez vous écarter de 
ce principe , vous gâtez tout. 

Perfécutez une Seéfe ^ vous ajoutez 
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â la force de la Religion , qui eft 
déjà très grande , celle du point 
d’honneur, qui l’eft fouvent davan- 

t 

tage. C’eR-à-dire , que ceux mêmes 
qui n’ont point de Religion, rïofent 
l’abandonner, & que ceux qui fe¬ 
raient bien difpofés pour revenir de 
leurs erreurs , n’ofent fe convertir. 

Si vous leur impofez la loi de 
fortir de vos États ? ou d’embrafîer 
votre culte , ii arrive que vous gar¬ 
dez chez vous par préférence les foi- 
blés &c les hypocrites ? & que vous 
chaffez les gens d’honneur & les meil¬ 
leurs fujets- Ceux qui fortent ont le 
courage d’obéir aux loix divines & 
humaines, au lieu que ceux qui ret¬ 
ient ne iont capables d’obéir ni aux 
unes ni aux autres* 

■ * 

On ne voit point de raifon qui dût 

faire révoquer l’Édit de Nantes en 

- 

1685, plutôt qu’avant cette annee, 
ou après ; ni pourquoi on voulut 
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alors ? que cet Édit fut devenu inutile 
par la réunion de tous les Proteftans 
du Royaume 7 dans le tems qu’il étoit 
plus nécedaire que jamais, parce que 
les Proteilans qui reftoient ? & il y 
en avoit encore un très grand nom¬ 
bre , étoient précifément les plus 
zélés & les plus attachés à leur Re¬ 
ligion. 

J’avouë , que l’Édit révocatif au- 
roit dû ? pour l’honneur d’un fié de 
fi renommé ? trouver un peu plus de 
réfiflance à ion enrégiilrement dans 
les Pariemens du Royaume , & un 
peu moins d’approbation dans le 
Clergé. Ils perdirent-une occafion 
bien glorieufe de témoigner leur zèle 
pour F État & pour la Religion. 

.es Pariemens ne voyoient-ils pas 
combien une pareil’e école de politi¬ 
que y ( a ) pour emprunter Fexpref- 


{ a ) Teftaïnent polît* du Gard* Àlberoni 

P a g* 35 * 
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fion d’un Cardinal Minière , plus 
éclairé que Ximenés ? fon prédéeef- 
feur, alloit coûter à l’État ? Quelle 
brèche c’étoit faire aux Loix, dont 
ils font les dépofitaires , aux droits 
& à la liberté des Sujets , à la fureté 
publique ? Jamais il ne s’étoit offert 
un fi beaufujet de répréfentations. 

Le Clergé pouvoit fentir d’un autre 
côté , qu’il alloit être chargé de toute 
la haine ; que tout lui feroit imputé ; 
que rien ne pouvoit rendre un plus 
mauvais fervice à la Religion. 

H étoit aifé de prévoir, que les 
converfions forcées empêcher oient 
dans la fuite- les véritables , que les 
Sujets qui fortoient du Royaume fe¬ 
raient perdus fans retour ; qu’on 
alloit fournir une ample matière de 
déclamatation au Clergé Proteftant 
dans les pays étrangers & particuliè¬ 
rement au Clergé politique d’Angle¬ 
terre , vu la crife où étoit alors ce 

Royaume ; 
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*■ ^ 

Royaume; (a) enfin, qu’on ne pour- 

^ * ■* à 

roit plus le fier à aucun traité avec la 
puiffance temporelle ? partout où la 
puiffance fpirituelle pou voit difp enfer 
des engagemens les plus folëmnels. (A 


w A 

( a) C etoit précifément dans le tems que 
le Roi Jacques IL travailioit à convertir (es 
Sujets 6c que le parti du Prince d’Orange le 
formoit. On peut juger fi cet événement fâ- 
vorifoit les vues du beau-pere ? ou celles du 



( b ) Dire qu'un Souverain ne peut traiter 
avec fes Sujets , ni s’obliger envers eux par 
line loi fondamentale 6c irrévocable ; e’eft 
dire, qu’il ne peut leur emprunter quelques 
millions dans les plus grands teloins de l’Etat; 
celui qui ne peut s’obliger ne peut trouver de 
crédit. D ailleurs , c’eft reconnoître qu’on 
n’admet point les principes du droit des 
Gens, ni d'autre règle que celle de l'exter¬ 
mination. V Grotius de Jure Belli &ç Paçis * 

Y *1 TT V m-I r rV P ; -rtr . "'"'t* -'■**■* r* 

La, III, (, ly. 


G 















































C HAPITR.E XXII. 

# 

Illufion quon Je faifoit . 

Q Uelle illufion avoit pu fé- 

duire tant de perfonnes re- 

peûables par leur fageffe & leuir 

fincère dévotion ? 

Comment la piété , fi tefrd re & fi 

0 

compâtiffante ? oublia -1 - elle tout 
d’un coup fon aimable cara&ère? 
Comment po avoit - on s’empêcher 
d’être attendri par le défei poir & le 
déchirement des confidences forcées 
à commettre des facriiéges ? Com¬ 
ment pouvoit-on fie réjouir de tant 
d/horribles prophanations de ce que 
la Religion a de plus fiacré? Cette 

feule idée fait frémir tous ceux qui 

% 

ont quelque fentiment de Religion. 

Mais dans ce tems-là 9 plus on avoit 
de fentimens de Religion, plus qïî 
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Sefiroit que la reunion fiît fincère & 
moins on en doutoit. 

Un Chanoine d’Agen , qui a fait 
une chronique manufcrite de fon 
Diocèfe, homme pieux & fçavant , 
rapporte avec la fatisfaâion la plus 
pure, les progrès étonnans de ces 
convenons ; s’il eût eu le moindre 

11 ‘ fincerité , il auroit cru 
manquer de charité envers les con- 
vertiffeurs & les convertis ; il auroit 

cru manquer de foi dans une choie 
qui tenoit du miracle. 

Voici comment il raconte ce qui 
fe paffoit fous fes yeux. Il y a peu 
Je monumens auffi fûrs pour l’Hif- 
x; e. On ne trouvera pas la même 
implicite dans le Livre d’un Auteur , 
qui depuis peu, traite de fable les 

Dragonnades, (a) Le récit du Cha¬ 
noine fera voir ce qu’on en doit 
croire. 

( a 1 Mémoire politico-critique , &c. p. 14, 

G * * 

1 } 
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» Le a6. Août, M. de Bouflers J 
» Commandant des Troupes delà 
» Province de Guienne, pafîa à Agen,. 
» allant à Bergerac ; il venoit de 
» Montauban. Pendant fon féjour à 
» M ontauban , il fe convertit en cette 
» ville , à Negrepeliffe , & St. An- 
» tonin , près de quinze mille Hu- 
» guenots. Il laiifa à Montauban la 
» Million Royale ? pour inftruire les 
» Huguenots convertis. Cette même 
» Million avoit converti tout le 
» Béarn. Près de dix-huit mille Hu- 
» guenots à Pau ? Ortez, Salies, 
» Oléron, s’étoient convertis avant 
» que Mr. de Bouliers partit de ce 
» pays. 

» Le 2.6. Août 1685, les Hugue- 
» nots de S te. Foi, petite ville du 
» Diocèfe d’Agen, firent abjuration 
» entre les mains de M. Jules Malca- 
» ron , Évêque d’Agen. De là M. 
» j Évêque de voit aller à Tonnein .s > 









































épater y continuer fon mîniftère? 
irinais il fut prié par jÆ. l’Intendant 
w& par M. le Marquis de Bouflers, 
«de les aller joindre à Bergerac, 
«pour les aider à convertir cette 
«ville. Soixante- dix Paroiffes des 


« environs de Bergerac fe font auffî 
» converties. De Bergerac M. d’Agen 



« fut à Tonneins , 


dans fon Diocèfe. 


«Cette ville étoit entièrement Hu- 




»guenote, mais M. l’Évêque a été 

# allez heureux qu’elle s’eft convertie. 


r 


«Ceil maintenant une ville Cathod¬ 
ique. De Tonneins, M. d’Agen fut 
» à Clairac, Abbaye de fon Diocèfe , 


w où le Calv. ni me avoit fait d’étran- 




i 


»ges ravages , & où il perfévéroit 
«encore opiniâtrement , mais ceux 
« de Clairac n’ont pu non plus tenir 
«que ceux de Tonneins , ils fe font 

i. !» 


« rendus Catholiques entre les mains 
«de M. i Évêque. Ceux cPAgen n’at- 
«tendirent pas fon retour , les chefs 


i 
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» de famille fe font convertis pour ïa 
» plupart, & quelques autres ont 
» donné leur parole pour recevoir 
» 1 a b fo lu ti o n au retour de M. fÉvê- 
» que d’Agen. Toutes ces converiions 
» de ces cinq Villes fe font faites de- 
» puis le 14 Août, jufqu’au 3 1. du me- 
5> me mois , 1685. La converfion de 
ces Villes, a attiré celle de quelques 
» autres du Diocèfe ; Gontaut , Mire* 
» mont, font toutes converties. En 
» huit jours, près de vingt mille Bugue- 
» nots ont fait abjuration , & font 
» rentrés dans le fein de FÉglife Ca- 
» tholique, Apoftolique & Romain^ 
» Ceux d'Agen fe font tous convertis, 
» depuis le retour de M. l’Évêque. 

» Ce ne font pas les feules villes 
» où l’on a fait abjuration de fhére- 
» fie , dans le Diocèfe d’Agen. Ceux 
» de Monfianquin & de toutes les 
» Paroiffes de la jurifdiftion , & 
» de bon compte, près de cinq 
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5> milLe Huguenots , du premier Sep- 
» tembre jufqifau quatre du même 
»mois rentrèrent dans ie giron de 
» PÉglife à Monflanquin &: à forç 
» voifinage. 

» Depuis le 4. Septembre jufqu’au 
» 8 , les Huguenots de la jurifdi&ion 
»de Villeneuve , & des Villes de 
»Pujols , Tournon , Puymircl, & 
«des Paroiffes de leur voifinage , 
» Gavaudun & les Paroi fies voifines , 
# firent abjuration. 

» Leurs convergions leur obtinrent 
nie délogement des Troupes , & 
nÀgen en a été étrangement fou- 
» lé, &c. 

» L’intérêt que PÉglife prend à la 

nconfervation du Roi, fait , que 

» depuis que Sa Majefté a entrepris 

» l’extirpation du Calvinifme, on a 

» introduit des prières pour le Roi 

ndans les Églifes. Le Chapitre de 

» St Caprafy a commencé depuis ce 

* * * * 
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» tems ? Fan 1685^ de faire chanter 


» Domine falvuni fac Regem , &c. (a) 



CHAPITRE XX lit 

* <■ * 1 ■ > ‘ 


r 


Suites de cette illufion * 

4 4-A 



L eft certa in que dans les démonf- 


trations de joye dont cet événe 


ment fut accueilli > on ne garda point 
aflez de méfures , non plus que dans 
les louanges qui furent données à une 
rigueur qu on ne voyoit que du beau 
côté , pendant qu’elle n’offroit au 
relie de l’Europe que F affreux afpcft 
Je la perfécution , & que la Religion 
g ém if bit en fecrex de ion. triomphe 
imaginaire. 

Le meme préjuge , la même illu- 


( a ) Chronique Àgenoife , manuferîte, p a * 
M. 3 a Benazie , Chanoine & Prieur de S» 
Caprais d’Agçn* Année 1685. 
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{ion empêchèrent cle voir les fuites 
foneftes de cette rigueur ; le défaut 
du fyftème qu’on avoit embraffé ; le 
grand nombre de Proteftans qui foi ti¬ 
rent du Roy aume, l’argent , l’induftrie 
qu’ils portèrent chez nos ennemis, & 
jufqu’à la difeipline militaire. 

Perfonne , que je fçache, n’a enco- 

4 r 

re fait attention à ce dernier article. 
Des Officiers Ànglois. m’ont affuré , 
qu’une longue paix & le goût des 
plaifirs pendant le règne de Charles IL 
avoient fait négliger la difeipline 
militaire ; qu elle avoit été encore 
plus négligée fous le règne de fon 
Succefieur , uniquement occupé de 
converfions. Ce font, difoient - ils , 
les François qui nous ont appris à 
faire la guerre. 

Partait de la fùppoütion que tout 
ce qu’il y avoit de mieux étoit con¬ 
verti, on crut ne perdre que des fùjets 
opiniâtres ? qui réfiftoient aux volon^ 
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tés du Roi : le R.oi lui-même difcit J 

b- 

mon Royaume le purge , fx Ton veut 
croire qu’il Fait dit. ( a ) 

L’Auteur que je cite , rapporte, 
que le rap pel des réfligiés fut propofé. 
(£) C’étoit un coup ' État, qui aurait 


(a) Mém. de Mad. de Maintenon, Tom.VI. 

( b ) Mad. de Maintenon étoit prête à ouvrir 
tous les avis utiles , Louis à les fuivre ; mais 
Defmarais , Brifacier * Fénelon , la Chetardie , 
Bourdalouë même > au lieu de confeiller le 
bien public , confeillerent des jeûnes & des 
prières. Ils gliflbient fur la prote&ion dûe au 
peuple : ils appuyoient fur la vigilance dûë 
aux affaires de l’Eglife, qui ne vont toujours que 
trop bien. Mémoires de Mad, d& Maintenon , 
Tome IV\ p. \ 6 $, 

Les vues du Roi pour le bien public en em- 
braffoient toutes les parties. En cherchant la 
caufe de l’épuifement de ( Etat , il la trouva 

dans la fuite des Huguenots.On lui 

propofa de les rappel 1er. Cette proportion ne 
l’indigna point. Il a voit reconnu leur fidélité, 
lorfque le Duc de Savoye ayant fait une inva- 
fion dans le Dauphiné & porté des Armes pour 

vingt mille hommes.aucun des nouveaux 

convertis n J écouta fes offres.au contrai¬ 

re , .dit la Gazette de France ( Août 1691. ) 
iis furent des premiers à courir fus à fes Trou- 
pes* Ibid. p. t 8 p. 
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pu déconcerter les ligues que la poli¬ 
tique de Guillaume III, formoit con¬ 
tre la France. Mais on peignit à 
Louis XIV. comme des hommes 
dangereux , des fujets qui avoient 
facrifié leur fortune à leur honneur & 
à leur Religion ; des fujets qui fe fe- 
roient également immolés pour lui, 
pour fa gloire ? pour cette Patrie 
qu’ils abandonnoient ; des fujets enfin 
qui auroient mérité ion eilime , que 
ce grand Prince ne refufoit pas même 
à fes ennemis. 

La vertu eft une ? difoit Socrates* 
Ceft le même principe d’où part la 
fournifiîon & la réfiftance : c’eft la 
force qui fupporte les chaînes & qui 
les rompt : c’efl le refl'ort de ’ame 
qui l’arrête & qui l’élance : qui rend 

le foldat intrépide , le Général infa- 

■ 

tigable 9 le Magiftrat incorruptible ? 
le Courtifan vrai. 

Dans toutes les clafifes ? dans toutes 
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les proférions, on perdit les meilleurs 

fujeîs. 


Au lieu d'exténuer cette perte f il 
eût fallu faire fentir, combien on peut 
perdre en perdant un feul homme : 
ce qvfÀthènes perdit en perdant Alci¬ 
biade , ( c ) ce que la France auroit 
perdu en perdant M. de Turenne , & 
en dernier lieu un Général qu’on lui 
a comparé. Ce n’eft point par un 
motif de Religion que le Prince 
Eugene pal la chez les ennemis ; mais 


(c) Tantum in uno viro fuit mornenii, ut 
maxîml ïmperii fubverjî & rurfum recepd auclor 
effet > & un de jletïjfet eo fe viflo na transferrei, 
fier et qus çum so m \ ra quidam fartante inclination 

Jiïfiin, Lib. V. parlant d'Alcibiade. 

Il ne tain fou vent qu’un feul homme pour 

donner du cœur à la moitié de la Terre. 

Qui fe fut imaginé , pendant que toute l’Eu¬ 
rope redoutoiî ta Maifon d’Autriche , & que 
nfeil de nos Rois étoît plein de fe$ Pen- 
lionnaires , qu’il y avoit en Sorbonne un jeune 
Ecolier ( le Card. de Richelieu ) qui lapperoit 
bientôt cette grande PuilTance , &c. Bayle, 
Penfêes fur les Comètes , 
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cet exemple ne prouve pas moins j 
combien îa perte d m eail homme 
peut être fatale. Qui eft-ce qui ne 
regrettera pas toujours que le Prince 
Eugene ne fut pas à la tête des Fran¬ 
çois dans ces campagnes fi malheureu- 
les oit il combattoit conrr’eux , lui 
qui difoit, qu’avec une armée Fran- 
çoife il feroit la conquête du monde J 
Et qui fçait ce que Louis XIV. auroit 
fait, ti toutes ces ligues ne s’étoient 
pas formées contre lui ? Il eft vrai 
que la France réfiiia à toute l’Europe ; 
mais toute l’Europe n’auroit pu vrai- 
femblablement réfifter à la France. 




Fin de la Première Partie, 
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CAA PITRE PREMIER. 

Dépopulation. 
ffftHS' O mme la paix & les avait-’ 

4 - - y* * x»^> 1 

tfCï^tages d’un Gouvernement 

modéré ont formé les So¬ 
ciétés , la guerre & la tyrannie les 
difperfent. 

Sans doute que les hommes, maî¬ 
tres de choifir fur la terre les pays 
Qu’ils voudroient habiter , préfere- 
roient toujours les climats doux ? tem- 

r . Aüj 
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pcres & fertiles à ceux auxquels la 

nature n'a pas accordé tous ces avan¬ 
tages ; nous voyons cependant des 
habitans dans les climats les plus ru» 
des & dans les déferts. les plus arides* 
Plufieurs caufes peuvent avoir for¬ 
ce des peuplades entières ou quelques I 
familles particulières de quitter des 
Pays plus agréables & de fe tranfr 

i 

planter malgré elles. La imiltiplica- 
tion de Pefpece dans le même endroit 
qui rencloit la fubfîftancè impofîibb j 
fur la même quantité de terrein, le 
defir du gain lorfque le commerce a 
commencé à s’établir ? quelquefois 
auffi des caufes phyfiques ? comme des 

delug es particuliers, &c. 

Mais parmi les caufes qui ont agi 
le plus fortement , on doit compter 
fans doute la guerre & les fureurs des 
Conquerans. I 

On peut croire que les Pays du 
nord de l’Europe ? ^ intérieur de l’A- I 
frique & peut-être l’Amérique ont été 
peuplés de la forte par l’effet de quel* 
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que violente perfécution , ainfi que 
tant de pays inacceffibi.es , où l’on eft 
tout étonné de trouver des habitans. 

Il femble que la Providence ait 
voulu ménager des azyles pour les 
hommes , comme pour les animaux 
fauvages , afin d’empêcher l’entière 

deftruction des efpèces. 

■ 

Il femble encore qu’il y a dans les 
peuples , comme dans l’air qu’ils ret- 
pirent, une efpèce de flux &: reflux 

du Midi au Nord & du Nord au Midi, - 

* 

des Plaines vers les Montagnes , &C 

■ 

des Montagnes vers les Plaines. 

En général les émigrations fe font 
des pays riches & abontlans vers les 
pays pauvres , puis de ceux-ci vers 

les autres. 

Les Hiftoriens fuppofent donc mal 
à propos & faute d’attention , que la 
Terre a été peuplée par des Colonies, 
envoyées au dehors à mefure quun 
État fe trou voit trop charge d nabi- 

* , • * » a 
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- ( 8 ) . 
tans. On ne les auroit pas envoyées 
dans des pays affreux , & elles nV 
feroient pas allées de leur gré. 

n civile a 

• mm 

ou moins prompt, fuîvant le dégré 
de fa force. C’efl ce qui a formé en 
plus ou moins de tems, la Républi¬ 
que de Venife , au milieu de la mer 
& celle des Suides au milieu des Alpes, 
La perfécutipn religieufè ? prefquft 

toujours peu modérée, a fâir naître 

■ 

affez vîte de plufîeurs Seftes réfugiées, 
au milieu des marais , la République 

■B 

des Provinces-Unies, 

x * v ‘ ■ 

C’efl cette perféeution qui a peuplé 
les déferts de la Pruffe (a) les climats 


(A ) d arriva un évènement favorable., qui 
avança confidérabiement les projets du Grand 
Electeur. Louis XIV. révoqua l’Edit de Nan¬ 
tes , & trois cens mille François fortirent., 
pour le moins, de ce Royaume : les plus 
fiches paHerent en Angleterre & en Hollande : 
les plus pauvres , mais les plus induflrieux, fe 
réfugièrent dans le Brandebourg , au nombre 
de vingt mille , ou environ : ils aidèrent à 

repeupler nos Villes déferres , & nous don- 

^ * * '* i i * * ,i * 


La perfécutio 

JÈ S J _ 


un effet plus 







































(?) 

les plus glacés du Nord (£) & qui £ 
procuré de nouveaux habitans aux 
quatre parties du Monde (r), 

nerent toutes les Manufactures qui nous man- 

quoîent.A l’avènement de Frédéric- 

Guillaume à la Régence , on ne faifoit dans ce 
pays ni chapeaux , ni has , ni ferges , ni aucu¬ 
nes étoffes de laine* L’induftrie des François 
nous enrichit de toutes ces Manufactures . *, T 
Quelques-uns de ces réfugiés fe firent Mar¬ 
chands & débitèrent en détail Tinduffrie des 
autres* Berlin eut des Orfèvres, des Bijoutiers, 
des Horlogersj des Sculpteurs, & les Fran¬ 
çois qui s’établirent dans le plat pays y culti¬ 
vèrent le Tabac , & firent venir des fruits Sc 
des légumes excellens dans des Contrées fa- 
blonneufes , qui par leurs foins de vinrent des 
potagers admirables. Le Grand Electeur , 
pour encourager une Colonie auffi utile , lui 
affigna une penfion annuelle de quarante mille 
écus, dont elle jouît encore* Mémoires d& 
Brandebourg , Tome îh 
{b) On prétend qu’il s’eft fait un établi ffe- 
ment de Mcraves dans le Groenland , cette 
nouvelle Se&e a été chargée d’imputations ù 
odieufes, qifon ne l’a voulu recevoir nulle 
part, pas même en Hollande. 

( c ) Il y a quantité de François rétügies 
dans les deux Indes , au Cap de bonne Eipé- 
rance & par tout. On en auroit pu tormer 
dans l'Amérique des Colonies bien plus conii- 
dérables , & qui fe feroient mieux foute nues 
que celle des Quakers. 


■p 




























CHAPITRE IL 


Continuation . 

S I la perfécution civile & laper¬ 
fécution Ecdéfiaitique viennent à 
fe réunir , & que ces deux forces 
concourent & a giflent à la fois pen¬ 
dant quelque tems, lorfque leur a dion 
celle ou fe rallentit , il fe fait des 
reflux terribles de peuples qui ren- 
verfent les Empires. 

Le Mahométifme étoit venr du fond 
de l’Arabie 9 péri éditer & circoncire 

r T 

les Tartares& les Indiens , dans leur 
propre pays, avant que Gengis-Kan 
& Tamerlan ne ravageaffent l’Afie, 
avec leurs Hordes déchaînées ; il tint à 
bien peu que ce dernier ne détruifit 
l’Empire des Turcs. 

Les Romains , grands perfécuteurs 
de tous les autres Peuples, exercèrent 
























C 11 ) 

loîig-tems toutes les vexations eue 
l’avarice, la politique & la débauche 
peuvent fuggérer , ils y ajoutèrent 
enfin les converfions forcées , ils allè¬ 
rent par tout perfécuter les Payens 6 c 
les Sectaires. 

L’Empereur Valons ? qui étoit 
Arien, envoya convertir les Goths 
dans leur pays. Les Goths devinrent 
Ariens. Quand cette Seûe fut perfé- 
cutée, un grand nombre d’Ariens fe 
réfugia chez j es Goths, comme les 
Payens s’étoient réfugiés chez les Na¬ 
tions Paye unes ; on les pour fui vit les 
ans 6c les autres jufques dans leurs re¬ 
traites : à la fin tous ces peuples en 
Ibrtirent pour inonder l’Italie 5 les 
Gaules ? PEfpagne , l’Afrique, & pour 
r en ver fer l’Empire Romain. 

A l’égard de ce qui fe pafla en 
Orient, il efl: remarquable , dit M. 

de Montefquieu, que les Seftatcurs de 

■ 

Mahomet pénétrèrent dans l’Empire , 































( 12 ) 

par les Provinces que les perfêcu- 
tions de Juflinien avoient le plus ra¬ 
vagées (<z). 

B 

- (Ce& encore une remarque du mê¬ 
me Auteur, que Charlemagne par Tes 
Guerres continuelles donna lieu au 
reflux des Normands ( E). 

Il, faut remarquer aufli que cet Em¬ 
pereur dcmolifloit les Temples ? bru- 
loi t les Idoles &t faifoit baptifer les 
gens, par- force. 


jji 

( a ) Grandeur des Romains , Chap. 20i 
Voyez ci-apr.ès ce qu'on dira de cette adion 

de Juftinien. 

# 

(b) Les Conquêtes de Charlemagne & 

ks tyrannies avoient une fécondé lois fait 

reculer les peuples du Midi au Nord : fîtôt que 

cet Empire lut affoibli , ils le portèrent une 

ieconde fois du Nord au Midi. Et ïi aujourd’hui 

un l^rince faifoit en Europe les mêmes ravages* 

les Nations repoufTées dans le Nord , adollées 

aux limites de TUnivers , y tîendroient ferme 

jnfqu’au, moment qu elles inonderoient & con~. 

quercroient l’Europe une troifième fois< Itid* 

Chap. 


i 
































CHAPITRE IM. 


Continuation, 

P hilon a dit, que le même culte 

etoit ce qui portoit les hommes 
a s’aimer le plus tendrement (a). Il 
avoit apparemment dans l’idée le 

•I 

culte perfecuté ; car les hommes ne 
s’aiment guères entr’eux bien frater¬ 
nellement qu’en haine les uns des au¬ 
tres* La perfecution étant ce qui ex- 

Ul ! f forte haine ? eft donc ce 
^ui reflerre le plus les nœuds de ces 
fortes d’unions» 

Les Auteurs de ces révolutions qui 
nous furprennent toujours, nés la 



s >. J*).-. voudrois pas répondre que ce fut 
iidée de Philon , mais les exprefîions dont il 
le fert font fi fortes & fi tendres > qu’elles ne 
peuvent guères s’appliquer qu’à une Reügion 
opprimée. F oye^ ce pajfage dans Grotius 3 , 

4-iv,//. chap<2Q H 



















































( * 4 ) 

plupart dans Pobfcurité * auroient-ils 
pû fe faire fuivre d’une demi douzaine 
d’hommes feulement ? fi la perfécution 
n’en avoit pas ruiné ou défefpéré un 
très-grand nombre ? 

O 

Il eft certain que la Providence di- 

■é 

rige les caufes morales , mais comme 

D 7 

elle a établi dans l’ordre des caulés 
phyfiques , qu’une petite étincelle 
produiroit un grand embrafement, 
lorfque les matières y feroient difpo- 
dees , elle a voulu auffi que les évè- 
‘nemens les plus étonnans lu fient pré¬ 
parés long-tems d’avance. 

La perle cation porte la t ride lTe dans 
les cœurs. Il naît de-là une mélancho- > 

« 

lie épidémique ; maladie plus dange- 
reufe dans un climat que dans un au- j 
tre , mais qui Feft par tout. , 

Aucune efpèce de perfécution n’ir¬ 
rite ce mal autant que la perfécution 
religieufe, qui le fait dégénérer en 
manie & en fahatifme ; parce que ni 
























( * 5 ) 

la misère , ni l’obfcurité, ni la vertu 

ne peuvent vous garantir de cette 

. * 

perlécution. Les Loix, le refuge de 
l’innocence , font ce que l’innocence 
a le plus à craindre. On égorge un 
malheureux fur la olanche qui l’a fauvé 
du naufrage. ( a ) C’eft furtout cet effet 
des Loix qu’il efl important de confi- 
dérer. 


I 

(a) il n *y a point de plus cruelle tyrannie 
que celle que l’on exerce à Fombre des Loix , 
& avec les^ couleurs de la Juftice , lorfqu’on 
va, pour ainfi dire , noyer des malheureux 
fur la planche même fur laquelle ils s’étaient 
kuvés. Grandeur des Romains * &c. Chap « 14. 




































CHAPITRE IV. 

Effets des Loix . 

O N a dit : que peuvent lës Loix 

fans les mœurs ( a ) ? difons 
'ufli : que peuvent les mœurs fans les 

Loix ? 

m. 

% * 

Il eft certain que les Loix ont une 
très-sjrande influence uir les mœurs. 

Nous avons vu à quels égards 
l’égalité eli indeftruûible parmi les 
hommes. 

■ 

La tyrannie lent une rélit tance qui 
tend toujours à rétablir l’équilibre. 

Si par une Loi quelconque, vous 
faites trop pancher la balance d’un 
côté ? il fe fait un effort de l’autre 7 
& fi cet effort renverfe les fondemens 
de la fociété 7 c’eft parce que vous 
les avez ébranlés. H 

( a ) Quld Leges fine moribus 
Van ce profiçiunt ? Hor a 
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il n’y a rien de fi dangereux pour 
les États, pour les Princes, pour leurs 
res, & pour les partis domu 
nans, que les Loix qui pefent trop 
Violemment de leur côté. 

» Cromwell* Minière favori d’Hen- 
»ri VIII, envoya quérir les Juges , 
» & l eur demanda, fi le P arlement 
» pou voit juger une perfonne , fans 
«l'admettre à fè jüftifier. Les Juges 
» lui répondirent, que cette quefiion 


» étoit très - oangereufe 


» neanm 0:1 ns comme 


a « t • « 




Parlement 

m- 

/ , * | 

ÿjetoit la Cour Souveraine d’Angle¬ 
terre^ fa manière de procéderiez 

w roit valable.. foit que le cdii- 

» pable eût eu la permiffion de fe dé¬ 
pendre ? ou qu’il ne l’eût pas eue..... 
» l’Auteur d’unconfeil fi pernicieux en 
m éprouva toute la rigueur, (a) 



,/ Æ ) bu r net 5 Hilt. de la Réformât. d’An- 
re , Liy. III, 































































OS) 

Cromwell eût la tête tranchée fans 

i 

avoir été ouï. (æ) 

Le peuple Romain, dit le Prélï- 

dent de Montefquieu, ayant obtenu 
des Magiftrats de fon Corps qui le 
défendroient contre les infultes & les 
injuiUces ...... afin qu’ils fuffenten 

état d’exercer ce pouvoir , on les 
déclara facrés & inviolables, & on 
ordonna que quiconque maltraiteroit 
un Tribun, de fait ou par paroles, 
feroit fur le champ puni de mort. (£) 
Cette Loi pèlent trop du côté des 
Plébéiens, Elle frit caufe que Sylla 
imagina es prolcriptions en faveur 
des Patriciens, (c) ce ne fut plus parmi 


i . ■ ■ — i i i 

( a ) Ajoutez ici ce que le même Auteur 
raporte au fujet de Cranmer , Archevêque de 
Cantorbery , décapité fous le régné de Marie. 
Ce Prélat avoit preifé le fupplice des gens 
qu’on pourfuivoît pour leurs opinions. 

( b ) Grandeur des Romains, &c. ch. 14» 

( c ) Cicéron dit que Sylla fut autorifé py 
une Loi à taire mourir qui il voudroit des Ci* 
toyenSj ir.dittâ caufâ % Lïb. /. de Legihus, c . //* 




















(■ 9 ) 

les Romains, pendant les relies de leur 
liberté , que maffacres continuels. 

Enfuite , les Empereurs , remar¬ 
que encore M. de Montefquieu, étant 
revêtus de la puiffance des Tribuns, 
en obtinrent les privilèges , &c c’en, 
fur ce fondement qu’on fit mourir 
tant de gens ? que les délateurs pu- 

r 

rent faire leur métier tout à leur aife; 

B 

k que l’accufatiôn du crime de Lèze- 

* 

Hajefté, ce crime, dit Pline , de 
tous ceux à qui on ne peut repro¬ 
cher de crime , s’étendit à tout ce 
qu’on voulut, (<z) 

On ne fçauroit fair e trop d’atten¬ 
tion aux effets terribles de cette Loi 
de Majefté , parce qu’elle a été le 
modèle des Loix de la perfécution, 
»Cg n étoit pas feulement les ac- 
» fions qui tomboient dans le cas de 
w cette Loi, mais des paroles , des 

Jl J-J I I ■ M l M II I ■ ■ ■ i F M f y ■ ü - HW I ■ W — ~ m — 

{4) Grandeur des Romains, &c« ch, 14. 


































(io) 

fignes & des penfées mêmes ; car 
» ce qui fe dit dans ccs épanche- 
» mens de cœur que la converfation 

i 

» produit entre deux amis , ne peut j 
» être regardé que comme des pen- 
» fées, 

■ A 

» 1 ! n’y eût plus de liberté dans les 
» feftiùs , plus de confiance dans les 
» parentés ? de fidélité dans les efcla- 

» ves ;.l’amitié, tut regardée 

» comme un écueil, l’ingénuité com- 
» me une imprudence ? la vertu com- 
» me une afréÛation, &c. (a) 

On condamna comme criminels 
d’État, Rufticus pour avoir fait l’é¬ 
loge deThraféa, Senecionpour avoir 
fait celui d’Helvidius. Q if on me per-, | 
mette encore, à cette occafion ? ce 
beau paffage de Tacite. 

» Leurs immortels ouvrages furent 
» flétris & brûlés par autorité publi- 

» que ? on s’imaginoit.étouffer 

*’ • " - ■ - _ ___.... _ - __ -^, m t _ __ . _ 

( a) Grandeur des Romains , &c. ch. U* 




































( 2Ï ) 

!; » pour toujours dans ces flammes le 
» cri du peuple Romain * anéantir la 
I » puiflancc légitime du Sénat ? & for¬ 
cer !e genre humain à douter de ce 
» qu’il voyoit & de ce qu’il Tentait. 

| «On chaffa même les Philofophes , 
» on profcrivît les fciences & les ta- 
«fcns y pour faire dilparoître tout ce 
» qui portoit T'empreinte de la vertu. 
«Non , jamais il n’y eût de patience 
«égale à la nôtre ; & fi nos ancêtres 
«furent la nation la plus libre de 
I «Punivers., nous pouvons dire que 
! «nous avons été la plus elclave. En- 
« vironnés d’efpions & de délateurs * 
«nous n’ofions, ni parler ni entendre. 
«Nous eu^îons perdu jufüifàii fou- 
«venir de nos maux , fi Ton pon- 
«voit oublier , comme on peut Te 
«-.taire, (e)- 

N’a-t-on pas vu tout de même.une 

(a) Nique in ipfos modo auEtons ? fed m 

' Bros quoque eorum fcevitum ...... mon U* 

B iij 









































(il) 

vertu plus rigide, des mœurs plus auf. 
tères ou plus réglées, destalens fupé- 
rieurs, former un foupçon d’héréfie 
& donner lieu à ces mêmes dénon¬ 
ciations dénaturées , que les Loix ne 
devroient jamais admettre ; parce 
que fi les Loix ceflent de refpeder les 
mœurs , les mœurs ceflent bientôt de 
refpecter les Loix ; parce que les 
liens les plus tendres de la nature & 
de la fociété fe déchirent ; parce que 
penonne ne peut plus être en fureté 
au milieu de fa famille , non hojjus ah 
ho f pi u tutus * 

Ou eft donc cette profonde fagefle 
du Sénat & des Légiliatenrs Romains? 

menta. ciariffimorum tngeniorum in .... foîO 
( uruntur. ) Scilïcet illo igze , vocem popuii .. .* 

libertatem . & confcuntiam generis hu- 

mani aboleri arbitrabantur .... ademto per 
Inquifitiones & loqutndi audïcndique commer¬ 
cial mcmoriam quoque ipfam cum voce perdidiffe- 
mus , fi tam in nojirâ poreflate effet ûblivifù 
quant tacere. Tacite Agricol. vita. 

La Traduction eft de Mr. F Abbé de la 
Bîeterie. 
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( »3 ) 

Une Loi de Romulus permettait 
au client de tuer fon Patron. Une 

■i 

autre Loi donnoit aux Pères un droit 
de vie & de mort fur leurs enfans , 
aux maîtres fur leurs efclaves. Une 
autre Loi ordonnoit de tuer un Ty- 

P 

ran. Le fanatifme de la liberté avoit 

V 

auffi fait établir cette Loi clans la 
Grèce. Le fanatifme des Seftes per- 
{ecutëes, & plus encore celui des 
Se&es perfécutrices ? a tenté de la 

renouveller parmi les chrétiens. 

De telles Loix ne pouvoient man¬ 
quer d'avoir des effets très - funeftes* 
Tout ce qui ôte le glaive de la main 
duLégiilateur ? ou qui difpenfe le Lé- 
ilateur des formes juridiques & de 
l’obi ervation du principe d’egalite ? 
remet la fociété dans un état de 
guerre , où les crimes perdent leur 
nom, & ne font plus que des ex¬ 
ploits & des marques de courage. 

Les Romains le font distingues par 

B u • * * 

111 ) 
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C H ) 

des aftions héroïques & par des 

non - feulement 

■ -i 

pendant la plus grande corruption de 
la République , mais dans les temsles 

plus reculés , & dans le période le 

^ ¥ 

plus illuftre , qui finit avec la der- 

* * * ‘ j x •> A 

nière guerre. Punique. Ce fut dans ce 

' ' ** ‘‘ f 1 ' «... _ . , \ 

tems , remarque M, Hume , que Pu- 
fage des poifons devint fi fréquent, 
que dans une feule partie de l’Italie, 

T ** * r i t • ■ jf 

I e Prêteur fut obligé de punir pour ce 
crime plus de trois mille perfonnes, 
c’eft que les Romains ne forent jamais 

h & * H ' - * 4 * •« 

entr’eux , à proprement parler, dans 
un état de paix ; leurs Loix ne le per- 
mettoient point. 

. ^ . ces deux états de 

* *■ * * 4 j * * t * i 

guerre & de paix n’eft pas moins 

T ■ ' 1 T 

remarquable dans les peuples barba¬ 
res qui détnüfirent les Romains, & 

A '* * ■ ' ■ * A { 

qm valoient mieux qu’eux, & dans 
î_es fauyages de l’Amérique, qui va¬ 
lent peut-être mieux que ne valoient 















vii les uns ni les autres. 


Ces hommes 


(impies ne miyent que la Loi de la 
nature dans Tétât de paix ; mais dans 
(état de guerre ils Suivent des Lobe 
qu’ils fe font faites, où ils mettent 
des rafinemens de cruauté dignes ds 


leur profonde ignorance. 

La Religion Chrétienne a fait de 
grands çhangemens dans le? moeurs ^ 
par l’abolition des Loix & des ufages 
barbares ; pourquoi n’abolit-elle point 


par tout les Loix & les maximes de la 


pexécution , qui rendent encore à 
cet égard les mœurs de quantité de 
Chrétiens plus féroces que celles des 
Infidèles ? (a) 

h ' - - — — — ^ * ■ ■■ lW ' - * " 1 —“ “ 1 " _r 

(kz) Ce n’eh pas feulement parce qu’oti 
commet des cruautés horribles en perfécu- 
tant , c’eft parce qu'on s'y accoütume & qu’on 
vient au point d’en faire le iujet d'une tran¬ 
quille délibération & de les commettre de fang 
itoid. Ce il parce que ces Loix detruilenî 
1 objet de toutes les Loix 3 qui eu de mainte¬ 
nir chaque Citoyen dans la jouÏÏFance paiiible 
de ca qui lui ei t échu en partage ; feul moyen 
p^r où la fcciété peut être maintenue dans Fé^ 
ht de paix. 









































































CHAPITRE V. 



S’il ejl de l’intérêt des Souverains 
d’admettre les maximes de 

la perfécution ? 

* 

A Près ce qu’on vient déliré, 

cette queftion ne paroît pas 
difficile à réfoudre , mais nous avons 
encore quelques remarques à faire, 
qui s’y raportent plus particulière¬ 
ment. 

On félicita Ferdinand le Catholique 

de la révolte des Maures , à caufe 

** * 

des confiscations qu’il alloit avoir ; 
& le Cardinal Albéroni dit , que 
l’Efpagne s’enrichit par là. 

Suivant cette manière de penfer, 
que compliment n’aiu*oit-on pas du 
faire à ce Prince , 6c quelle richeffe 
pour l’Efpagne , fi la moitié des ha- 
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(V) 

bit ans de ce Royaume a voit exter¬ 
miné l’autre moitié ? 

On auroit pu vanter pareillement 
l’habileté de Jufimen, lorsqu’il pou£- 
foit les Seûaires à la révolte , pour 
être obligé , dit M. de Montefquieii, 

de les exterminer ; parce qu’il profi- 

■ 

toit des dépouilles de fes malheureux 
Sujets* Il ne faifoit cependant, com¬ 
me le même Auteur le dit ailleurs , 
que ce que font les Sauvages de la 
Loiiifiannë, il coupoit l’arbre pour 
en avoir le fruit. 

^ ? Si ce n’étoit pas une abominable 
fîaterïe, on eût été mieux fondé à 


féliciter Henri VIII. de s’etre enrichi, 
& d’avoir réellement enrichi l’Angle¬ 
terre des dépouilles du Clergé , par¬ 
ce qifen dépouillant des Religieux, 
les hommes & les biens rentrent 
dans le commerce ; c’eit la feule fois, 
à moins qu’on n’y comprenne aufli 
l’affaire des Templiers, que la per- 


à 




















































(**■) 

féeutîon. a procuré d’odieux profits 
aux États. 

§ 

Quant à Ferdinand , il n’eft pas. 
douteux qu’il n’aît fait une mfigne 
bévue , de permettre la perfécution, 
félon le plan qui lui fut fuggeré. Ou¬ 
tre la dépopulation de l’Efpagne, il 
rendit les Eccléfiaftiques fi indépen- 
: ans de 1 autorité Royale y que lors 
qu’on veut tirer d’eux quelque fç~ 
cours réformer des abus , faire des 
établiflémens utiles &C qu’ils ne veu¬ 
lent pas s’y prêter, ou fe défifterde 
leurs entreprit es, il faut recourir à 
une pm(Tance étrangère*., 

A l’egard de Juflinien, il n’y a 
peut-être jamais eû rien de fi abfurde 
que le projet qu’il, conçut de réduire 
tous les hommes à une même opi¬ 
nion. ? fur des matières de Religion, 
rien de fi dangereux dans des. c.irconf 
tances qui rendoient. fon zèle entiè¬ 
rement indifcret. Comme les anciens 




























( 2 9 ) 

Romains fortifièrent leur Empire; 
en y laiffant toute forte de culte, 
dans la fuite on le réduifit pfefque à 
fien , en coupant S une après l’autre> 
les Seâes qui nedominoient pas. (<z) 
On a comparé alfez plaifamment 
l’Empire Grec à i homme de lâ Fable ? 
qui avoit deux femmes 7 dont l’une 
lui ôtoit les cheveux blancs & l’autre 
les noirs ? tant qu’à la fin il relia chau¬ 
ve. ( b ) 

Il efl fingulier que cet Empereur à 
qui nous devons les Loix ? en ait li 
fort ignoré les principes ! 

On ne voit que trop par rHiftoire* 
& Bayle l’a prouvé inv noblement, 
que la contrainte une fois admife ? les 
conféquences n’en font pas moins à 


(a) Grandeur des Romains * &c.ch. ao. 

(Îj) Songes â*ün homme de bien , 2. Dï[cours. 
Cette comparaifon efl: d’autant plus jufle que 
se fut prir eipalement fourrage des femmes. 
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craindre pour les Souverains que 
pour les fujets. 

Les fujets fe croyent obligés en 
confcience de dépofer leurs (lois, de 
les ci aller honteufement , s’ils ne 
veulent pas abjurer leur Religion , & 
dès qu’on veut faire regarder la con¬ 
trainte non-feulement comme permi- 
fe ; mais comme fainte & utile > par 
le bien qu’elle procure aux errans eux- 
mêmes & à la bonne caufe , qui ne 
voit jufqu’où le zèle d’un Fanatique 
peut aller , quand il imaginera qu’il 
peut faire plus de bien lui feul à ibn 
parti , qu’une armée de convertif- 

fi 

feurs ? ( c ) 

y - - P 

Or ? qui peut ne pas voir anffi 

(c) Commentaire Philo fophiqite, Tome I. 

Combien me doit-ce être chofe griéve , 
difoit Henri IV, à moi qui fuis votre légitime 
Roi, & qui vous laiffe en liberté de votre Reli¬ 
gion ; de voir que vous voulez me ranger à la 
vôtre , fans une préalable inftruéHon , & par 
moyens illégitimes. 

Inventaire de J. de Serres , Tom t II. page 4. 
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que la perfécution produit toujours 
ou l’hypocrifie ou le fanai ifme ? ou 
pour mieux dire l ? un & l’autre à la 
fois ; comment un Souverain fera-t-il 
en fureté parmi de tels montres ? 

Nous permettra-1-on encore de 
remarquer ? que les Eccléfiaftiques , 
fentant bien que la haine de la perfé¬ 
cution retombe fur eux ? ne manquent 
guère de la rejetter fur les Princes, 

Les exécutions qu’on fit en Angles- 
terre fous le régne de Marie , quoi- 
qu’en petit nombre , ne laiiTerent pas 
de caufer un mécontentement uni- 

4 

verfeb II n’y av oit que les Bigots qui 
en triomphoient. Les Évêques même 
femblerent en avoir honte ; ils décla¬ 
rèrent dans une affemblée folemneile, 
qu’ils n’avoient aucune part a ces 
barbaries. AinS toute la haine en re- 
tomboit fur le Roi & fur la Reine ? 
& particulièrement fur le Roi ? oarce 
qu’il avoit été élevé dans un pays 

























d’Inquifition, Philippe en ayant été 
informé , comprit qu’il perdrôit entiè* 

Jw I f 

femerit l’afreftion des Ànglois , s’il les 
ïaiffoit dans cette penfée. Il fit donc 
prêcher devant lui fon Confeffeur , 
nommé Alphonfe, qui, en préfence 
de toute la Cour , chargea hautement 
les Evêques des cruautés dont tout le 
Royaume fe plaignait» Il les défia 
même de faire voir dans toute ; Ecri¬ 
ture Sainte , un feu! paffage qui auto¬ 
risât les Chrétiens à faire brider les 
gens pour des matières purement de 
confidence; ( d ) 

Mais l’inconvénient , peut - être fe 
plus à craindre polir les Princes, c’eft 

i' 

la diverfion que l’intolérance fait 

i 

aux affaires politiques. On ne 
hoiflt pas le plus capable de bien 
conduire une Négociation, de com¬ 
mander 


( d ) Rapin T hoir as 3 Hijioire d’A ngleieîrt 2 
T oms VL page 
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;r une armée y de gouverner un 
grand Diôcèfe , &c. mais le plus zélé 

ip" j P ' il arrive 

ijue dans les plus grands dangers de 

? État, au lieu de longer à y pourvoir, 
îfs elptits ne font occupes que de 
queftions Théologiques 
L intolérance change en fureUr le 
pit de ces difputes. Cette fureur, 
dit un Auteur que je cite fotivent i 
devint un état fi naturel aux Grecs , 
que lorfque Cantacuzene prit Conf- 
lantinople, il trouva l’Empereur Jean 
& 1 Impératrice Anne, occupés à un 
Concile contre quelques ennemis des 
Moines. Et quand Mahomet II. l’aflié- 

... on y étoit plus occupé 
du Concile de Florence que de l’armée 
des Turcs ( e ) 


gea 


c, ^ & an Jfur des Romains , &c. CA. XXII, 
ans la Note. On fe demandoit fi on avoir 

àfunion h < Meff f d 'r n - Prêtre qui eut confen « 

union ( avec les Latins. ) 

C 


















































CHAPITRE VL 

Si cejl Vintérêt du Clergé ? 

E n’eft pas à moi à donner des 



avis au Clergé; mais je le fup- 


plië très - humblement de prendre en 
bonne part ce que je vais dire. 

Lorfque je le vois provoquer le zèle 
des Princes, il me femble qu’il aigiùfe 
un couteau à deux tranchans , & qu’il 
arme la puiffance temporelle contre 
lui-même. 

11 feroit de * ‘intérêt du Clergé que 
fes membres ne fuffent fournis à cette 
puiffance pour aucun cas 5 pas même 
pour le cas privilégié. Comment donc 
les abandonne-t-il au bras féculier ? à des 
punitions arbitraires , pour le crime 
involontaire d’être dans Terreur ? 
Que dis-je , le crime ? N’eft-ce pas au 


» 
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contraire un très-grand crime que de 
trahir fa confcience ? 

Le Clergé eft le défendeur des 
droits facrés de la confcience : le Mi- 
j nifire de ce Dieu à qui feul elle eft 
foumife ; de ce Dieu jaloux de l’obéïf- 
fance qu’elle lui doit, du culte inté- 
. un quelle lui rend. Interprête du 
Très-Haut ? il eft place , lî j’ofe par¬ 
ler ainfi j a 1 entrée de ce Sanctuaire, 
pour empecher, au péril de fa vie, les 
| Rois eux-memes de le prophaner. 

Le pouvoir exceffif accordé à Hen¬ 
ri V11 I. par les deux partis qui divi- 
| foient le Cierge d’Angleterre, dans la 
vûë de fe détruire réciproquement, 

Rit très — fu n efte a l’un & à l’autre 
parti. 

On ne peut lire fans étonnement 
jufqu’où ils pouffèrent a compai- 
fance ; ce Roi, le plus intolérant de 
tous les hommes , fe vit autorifé par 
l’Éghfe à dépoiiiller TÉglife de fes 

i C ij 
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tiens temporels , & en quelque ma¬ 
nière des fpirituels , puifqifil perfé- 
cuta de plein droit les Religieux & 
les autres Eccléfiaftiqnes ? pour des 
matières de confcience ? pour des 
formulaires de doctrine qu’il avoit 
fait dreffer à fa tant ai fie. Cette efpèce 
de perfécution tombe toujours plus 
violemment fur le Clergé que fur le 
peuple , qui prend moins de part aux 
difputes des Théologiens ; il ferait 
donc de l’intérêt des Théologiens que 
la puiffance féculière ne fe mêlât point 
de leurs difputes , je crois quelle 
ne demanderoit pas mieux* 

Le Clergé d’Efpagne a marqué 
bien plus de prudence. Il n’eft de* 
venu intolérant que pour être ab- 
folu. Mais dans tous les pays ou 
FInquifition n’eii pas établie comme 
elle Feft en Efpagne & en Portu¬ 
gal 7 elle ne peut donner au Clergé 

j * / ' 

qu un pouvoir précaire ? un pouvoir 
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qui paiTe aifément d’un parti à l’au¬ 
tre ; aucun parti ne fera abfolu pour 
un tems, s il ne commence par fe 
rendre efclave pour toujours. 

Et quel avantage lui revient-il ? 
d’exciter plus d’indignation & de 
pitié que de terreur par des vio¬ 
lences d’éclat contre- un parti qui 
s’élève ; d’obtenir enfin avec peine 
quelques Lettres de cachet contre 
les relies obfeures & infortunés d’un 
parti qui expire, & dont la perfé- 
cution ranime les forces. 

Ce Corps puiffant & refpeftable 
ne le feroit-il pas bien davantage , 
fi toujours unis avec les Parlèmens 
& avec les autres Ordres de l’Etat, 
au lieu de foîliciter des rigueurs, 
il^ne demandoit que des grâces, 
même pour les en-ans ? quelle voye 
plus propre à les ramener? Quel' 
mojen plus tr de regnerfur tous? 
iU-il oe l’intérêt du Corps qui a. 

C ‘ -T 

«1 
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le plus à perdre , que FÉtat foit agité 
par des troubles & des méconten- 

temens ? 

Ce font toujours des remarques 
& des queftions que je propofe ; 
j’efpère qu’on voudra bien fe le rap¬ 
pel 1 er. Si je puis être utile , fi j'ai 
le bonheur le ne choquer perfon- 
ne , mes vœux feront remplis. 

De tous les changemens de dif- 
cipline , dit M. F Abbé Fleuri ; je n’en 
vois point qui ayent plus décrié 
l’Eglife que la rigueur exercée con- 
îre les Hérétiques &£ les autres Ex¬ 
communiés. ( a ) 

Et après avoir rapporté le fameux 
Canon du IV e . Concile de Latran ? 
contre les Hérétiques, & contre >es 
Souverains qui rétufoient de les ex¬ 
terminer , ce fage & pieux Hifto- 


( a) IV, Difcours fur FHift. Eccléfiaft, art* 

,* 4 « 
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rien ajoute : i’Eglifé fembie ici en* 
treprendre fur la puiffance féculière : 
mais il faut fe fouvenir qu’à ce Con¬ 
cile affiftoient les Ambafladeurs de 
plufieurs 4 Souverains ? qui confen- 
toient à ces Décrets au nom dé 
leurs Maîtres. ( a ) 

I Je demande, i°. fi tous les Souve¬ 
rains auj ourd’Kui fe croyent obligés 

k ratifier ce confentement ? 

■* 

2°. Si la Religion n’eft pas tout- 
à-fait indépendante d’un changement 
furvenu dans l’ancienne difciplîné > 
3°. Si les Souverains ne peuvent 
pas fe difpenfer de fe foumettre à 
ce changement, ou s’ils ne font pas 
libresde s’en départir ? lorfqu’ ils jugent, 
ou lorfqu’ils voyent par expérience , 
qu’il n’en réfulte aucun bien pour la 
Religion , que la Religion même 
s’en offenfe , que la difpofition des 



( * ) liv, 77 * ann . ta if . 
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efprîcs étant toute différente de ce* 
qu’elle étoit autrefois > le. murmure 
du peuple le rejette : que leurs États. 


s’affoib liflè nt, & que leurs ennemis 
deviennent tous les jours plus pnif- 
fans par des maximes opposées. (a). 

4 

Et 4 0 . s’il eft vrai , comme on ne, 
peut 1-e nier,, que le iyftême perfé- 

eut eu r ne fçauro:i t fe maintenir , fans 

_ .. . ■ ** * - * - - * * 

caufer de. grands troubles à moins 
qu’une des deux pxiiffances ne reçoive 
la loi de l’autre % quelle des deux 

h. 

puiflances court plus de rifque , dans 


ce tems, d’être à la fin entièrement 

+ « *. y - * * u. x v v 

aflfujettie par l’autre ? 


Nous ne voyons pas de Princes qui, 


( a ) On peut appliquer aux loix de ia perfe¬ 
ction , introduites parmi les Chrétiens 5 ce qui 
efi dit dç certaines ioix des Juifs , que Dieu les 
a permîtes à caufe de la dureté de leurs cœurs: 
edes ne peuvent fubfi&er depuis que les mœurs 
fe font adoucies* Pro duritïâ cordis vcflri pefr 
mifit vobis... càterùm à principio non fuit ïtà, 

Matthieu, chap, 19* v. 8 . . v 
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ayent autant uiiirpé fur les droits de 

j’Eglifc ? fous prétexté apparamment 

4 es fervices qu'ils, croyoient lui ren¬ 
dre , que les Princes qui ont été les 
plus zèles persécuteurs. Que de traits 

# f 

de conformité avec Henri VIII ? Juf. 

tinien voulut décider Paffaire des trois 

<• 

Chapitres ? il perle eut a plufieurs Pa¬ 
pes : Héraclius publia un Décret dog¬ 
matique en faveur du Monothélifme % 
&c. Eibil nécçflahe d’en citer plus 
d’exemples ? 

Me permettra-t-on encore une ré¬ 
flexion , par oii je finirai cet article } 
Le Clergé de France pa Te avec rai¬ 
fort pour le plus, éclairé & le plus fça- 

vant de la Catholicité* II. a intérêt de 

» - 

foutenir fa gloire. 

Les grands Théologiens , les grands 
Critiques , les hommes capables de 
gouverner les autres, , fe forment dans 
ks difputes de parti. 

U faut donç laiiTer le champ libre 


* 
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aux difputes. Réduire les Eccléfiafti- 

ques à la même façon de penfer , c’eft 
les réduire à la même ignorance. Il 
fuffit de les réduire tous à la même mo¬ 
dération , ce qui n’eft pas dans le fond 

/ * 

bien difficile à ceux qui difpofent des 
grâces ; ce ne font pas les grâces , ce 
font les rigueurs qui font les fchifmes. 


CHAPITRE VIL 

Interdiction du culte public . 

I L femble que la police civile a un 
droit négatif illimité lur toutes for- 

O 

tes d'actes extérieurs^’eft-à-dire,qu’el¬ 
le ne peut pas toujours les ordonner, 
mais qu’elle peut toujours les interdi¬ 
re. Il femble même que la confcience 
devroit être contente de cette liberté 
négative , car en général, il y a plus 
de rifque de pécher en faifant des cho- 
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fes qui nous paroiffent obligatoires ? 
niais qui font défendues par les loix 
du Prince , qu’il n’y a de rifque à s’en 
abitenir par un principe d’obéïffance. 

Cependant, certains aéies exté¬ 
rieurs peuvent être en foi, ou paroi- 
treàla confciencê , après un mûr exa¬ 
men, réellement obligatoires & indif- 
penfables , quand ils fer oient défendus 
parlesloix civiles; comme d’envoyer, 

par exemple, des fecours d’argent à 

— « 

fon pere, hors du Royaume , &c. tels 
font, ou paroiffent à la plupart des 
hommes certains aûes extérieurs qui 
conftituent le culte. Ainû, lorfqu’un 
culte n’a rien a’indécent ni de contrai¬ 
re aux loix & aux mœurs , on 11e voit 
point de raifon fulHfante, ni de droit 
affez clair , de l’interdire. 

Les premiers Apologiffes de la Re^ 
ligion Chrétienne l’ont foddement 
prouvé dans leurs écrits. 

On a toléré le culte des Proteftans 
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en Fiance j on y toléré encore celui 
clés Juifs, ainfi que dans l’État d’A¬ 
vignon. La tolérance réciproque de 
culte efl une des plus fages Loix de 
l’Empire d’Allemagne. Cette toléran¬ 
ce à l’égard des Grecs a foûtenu l’Em¬ 
pire des Turcs. L’interdiéiion du 
culte non conformité auroit ruiné 
les États Protetans. 

Nous avons obfervé que I’intolé- 
j-ujcc en général et eflentiellement 
oppofee au Chritianifme , non-feu¬ 
lement par report à l’efprit de dou¬ 
ceur qm lui et propre , mais encore 
par raport à fon objet & à fa Million. 

^ Difons la même chofe à l’égard de 
1 intolérance de culte : il elt abliirde, 
& c u(l une palpable contradiction, 
que le culte des chrétiens doive elle 
annoncé à to ute la terre , & qu’il n’y 
ait- aucun Prince qui ne l'oit en droit 
de j y oppofer , qui ne doive même 
. ^ y. oppolcr, s il. et vrai, comme on 
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le fupofe, qu’il y ait de très-gîands 
incénvéniens politiques à tolérer un 
culte différent du culte établie 

Lorfque nos Miffionnaires prient 

un Prince Payen ou Mahométan , de 

■> 

permettre le culte qu’ils vont prêcher 
dans fes États , ce Prince feroit en 
droit de leur répondre : 

Vous convenez qu’il m’eft ioifible 
de vous refufer ; bien plus , vous 
croyez que la tolérance de culte efl 
contraire au bien des États : d’ail¬ 
leurs , vous ne pouvez vous dain- 
dre, fi je ne vous accorde pas une 
faveur que je ne vous ferai jamais 
demander , pu if que ma Religion ne 
m’oblige point à envoyer des Mif¬ 
fionnaires dans votre pays* Je ne 
donne aucune atteinte au droit des 
gens. Je vous laiffe la liberté de 
croire tout ce que vous croyez i 
Vous pouvez refrer dans mes États , 
pourvu que vous n’exigiez point un 


* 
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culte extérieur. Vous y ferez tran¬ 
quilles ; je ne vous forcerai point à 
vous faire de ma Religion. Je ne vous 
en demande pas davantage pour mes 
Sujets quand ils iront chez vous; 
traitez-les comme je vous traite. 

Après avoir entendu cette réponfe, 
que diroient nos Millionnaires? Ne 
pouvons-nous pas les faire parler ainfi; 

Seigneur, nous ne convenons point: 
qu’il ioit loifible à aucun Prince de 
refufer la tolérance d’un culte , qui 
n’a rien en lui-même qui puiffe auto* 
rifer a le defendre. Nous ne croyons 
point qu’une telle tolérance foit con¬ 
traire au bien des États, nous la 
croyons plutôt très-avantageufe. Fai¬ 
tes-vous informer des biens qu’elle a 
produits dans tous les pays oii elle 
eft admile : fi l’on vous dit qu’il y eft 
arrivé des troubles , ce n’eft point la 
tolérance qui les a cai ’fés , c’eft la 
persécution. 
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Vous nous dites que vous ne 
croyez point bleffer le droit des gens 


en nous refufant une choie que vous 
ne nous ferez jamais demander; per- 

mettez-nous , Seigneur, de vous re- 
préfenter que cela feroit jidte, û 
nous n étions pas obligés de vous de¬ 
mander davantage. Notre Million eft 
d’annoncer notre culte à toute la 
terre ; fi vous ne voulez pas le per¬ 
mettre dans vos États , il faut que 
nous le portions ailleurs. 



CHAPITRE VII L 


ïnconvénzens politiques de V inter* 
diction du culte public . 
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fe * ^ 

iqu’à le permettre ; & fi ce ne feroîi 
pas quelquefois un très-grand bien 
de le tolérer. Je fuppofe toujours que 
dans le culte dont je parle , & dans 
là Religion qui le profeffe ? il n’y a 


rien d’indécent, rien 
en effet tolerer. 


qu’on ne 

m 



Lé culte intérieur eff 1 hommage 

O 

le plus pur que la créature puiffe rem 
dre à l’Être Suprême ; mais ce culté 


füblime , fi digne de celui qui eft EL 
prit & vérité $ a toujours été exprimé 
chez toutes les nations du monde, 
par des aftes extérieurs. Celles qui 
n’ont pas eu de Temples comme les 

■ ,i. 

Perfes, les Germains, les anciens 

■ 1 

Patriarches, &c. a voient des lieux 
d’affemblée dans les forêts , ou fur 
les montagnes ; des jours confacrés à 

k 

quelque rite , à quelque folemnité : 

des Minières qui étoient chargés par 

état de leur eiifeigner les devoirs de 
la Religion, 


Cette 
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Cette obfervation fuffit dans i’ob* 
jet que nous nous propofons. On 

voit que tous les hommes font natu- 

% 

Tellement attachés au culte extérieur 

7 

quand même ce culte ne feroit pas 
eilentiel à la Religion , ce que per- 
fonne n’oferoit affirmer. 

Le peuple grolïier & ignorant } or 
il s'agit ici principalement du peuple * 
y eft même fi attaché qu’il croit qu’on 
lui ôte tout ? quand on ôte cet ex- 

térieur , & qu on ne lui ôte rien 

> 

quand on le laiiie. 

C’eft peut-être ce qui a fait penfer 
que le peuple teroit moins attaché à 
fa Religion & qu’on pourroit le ra¬ 
mener plus aile ment à la Religion 
dominante , lors qu’il n’auroit ni Mi- 
niftres ni affemblées publiques. Mais 
l’expérience devroit taire revenir de 
cette idée; 

L’ancienne Religion des Perfes fub- 
fifte encore dans piulieur c pays de 

D 
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l’Afie. La Religion des Juifs échape 
aux feux de FInquifition, celle des 
Maures , comme nous l’avons déjà 
dit, n’eft pas encore entièrement dé» 
truite en Efpagne : il y a aujourd’hui 

T 

en France un nombre incroyable de 
Proteftans. 

II arrive fouvent que le peuple 

tombe dans la tiédeur, lors qu’il jouit 

/ # . 

paisiblement de l’entière liberté de 
fon culte : c’eit là-deffus qu’eft fondé 
le mot affez connu de Catherine de 
Médicis ; donnez aux Huguenots, 
difoit-elle , tout leur faoul de prê¬ 
ches , ils feront tranquilles. 

aiài 

Le caraûère du peuple eft d’être d’au¬ 
tant plus attaché à fa Religion, qu ileft 
moins inffruit de ce qu’elle enfeigne. 

|ri» a 

Il la connoît moins , mais il la craint 
davantage. Il croit être perfécuté 
parce qu’il n’eft pas affez dévot ; 
parce qu’il n’eft: pas affez exaft à ob- 
ferver les plus légères cérémonies; 
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■A. w 

enfin parce qu’il n’a pas aflez d’éloi¬ 
gnement pour la Religion dominante. 

Mais cen’eft oas encore le plus grand 
inconvénient de l’ignorance ? nous en 
ferons voir d’autres dans le chapitre 
fuiyant. 


CHAPITRE IX. 

Continuation. 

L E s Notables de Nifmes repré- 

Tentèrent, à Mr. le Duc de 

!■ ^ 

Mirepoix ? que le peuple tomberont 
dans une ftupide ignorance & delà 
dans la fuperftition & le fanatifme , 
fi on vouloir lui interdire toute forte 
de culte public. 

Il eft certain que la fuperftition 
croît naturellement dans le cœur des 
hommes , comme les mauvaifes her¬ 
bes dans un champ mal cultivé. 

Le P. Malebranche a trop bien ob- 
fervé les effets contagieux d’une ima- 

Dij 
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ginâtion forte pour ne pas donner un 
juiie fujet de les craindre, 

« * 

Comment un peuple Ample & xgno- 

# 

rant ne fe laiiferolt-il pas déduire ? 

■ 

Athéné étoit gouvernée par l’i¬ 
magination forte de fes Orateurs, ils 
fçavoient mieux la guerre & la poli¬ 
tique que les Généraux de les hommes 
d’État : ils fçavoient tout fans être 
fortis de leur Vîlle & fans avoir fait 
d’autre étude que celle de la parole. 

M y lord Bolingbroke , dont Fima- 
gination étoit des plus fortes, fut 
chargé d’échauffer celle de quelques- 
uns de ces émiffaires que les Anglois, 
après les avoir endoûrinés , lâchoient 
dans les Cevennes, afin d’y exciter 

le fanatifme. Il difoit, en racontant 

***** " 

cette anecdote à un de fes amis, de qui 
je le tiens; je fus effrayé de mes fuceès. 
Le Cardinal Albéroni tenta la même 

f 

chofe, avec de pareils envoyés, qui 
f’licitement quelques affemblées. Le 
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Régent fe 1 er vit des Minières pour 
arrêter les progrès des Millionnaires 
du Cardinal. Il fit écrire à M. Bafna- 
ge. Celui-ci calma tout par une lettre 

f) ’ . T T- - | 

Paftorale. :: * àV 

Une lumière paffagère fit revenir 
ce peuple de fon égarement * pour 
F empêcher de s’égarer de nouveau, 
il eut donc fallu permettre de F éclair 
rer toujours. 

Le culte toléré * outre Finftruftioa 
qu’il procure au peuple , a davantage 
de faire connoître içs gens que le peu¬ 
ple écoute j parce qu’ils ne font pas obli¬ 
gés de fie cacher. Jamais complot n’a 
été tramé en public & en plein jour. 

Ou en fier oit-on en Hollande & en 
Angleterre , ou il y a tant de Seéfes 
non-conformiftes , fi elles ne s’aflem- 
bloient pas , pour ainfi dire , fous 
les yeux du Gouvernement ? Ou en 
fer oit-on fi on vouîoit ics contraindre 

» 


à faire célébrer leurs mariages leurs 

D iij 




























Baptêmes par des Minières de la Re¬ 
ligion dominante ? Où en feroit-on fi 
on les abandonnât â la direûion d’un 

4 

zèle indifcret ou fanatique , d’autant 


plus dangereux qu il ell plus obligé de 
fe cacher ? 


Mais il n’y a peut-être pas d’incon- 
ve nient plus â cheux «, que les exem¬ 
ples de rigueur ? qu’un Prince qui cû 
adoré de fes Sujets fe voit obligé de 
donner : les exils 9 les cachots , les 
galeres ; je n’ofe rappeller des exem¬ 
ples encore plus rigoureux : non ? 
Fabandon des terres , des manufac¬ 
tures ? du commerce , fuites funefles 
de ces rigueurs , coûtent moins que 
les rigueurs mêmes. 

Je demande une extrême indul¬ 


gence pour ce chapitre & pour les 
chapitres fuivans. Si je ne traite pas 
ces queftions au gré de tout le monde 
& de bien des perlonnes que je ref- 
pefte , je proteite devant Dieu ? que 
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je n’ai en vue que Tinter et de l’État 5 


Je bien de la Religion & de T huma¬ 
nité , le fervice du Roi, & la gloire j 
de fon règne. 



CHAPITRE X. 


.Avantages de la tolérance de 
culte j dans les Campagnes * 


Es campagnes devroient être 



1 j un afyle inviolable contre toute 
efpèce de per fé eut ion. Il faudroit 
biffer quelque part un lieu de refuge 
à ceux que la fortune n’a point favo¬ 
rite dans leurs entreprîtes , afin que 
l’efpoir d’une innocente reffource en¬ 
courage toujours les projets utiles ; 
à ceux qui n’ont point cl ambition 5 
afin qu’il refte fur la terre quelqu’un 
qui n’ait point d’ambition ; a ceux 
qui ont fervi l’État ? afin qu’ils le fer* 
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vent encore en augmentant parlent, 
travail &C leur œconomie le fonds le 
plus iolide de fes finances. Il faudroit 
laiffer des retraites ignorées , où la 
pauvreté pût erre contente , où une 

f ' mm ‘ 

fortune médiocre put fuir le luxe ; un 
abri contre la violence des payions & 
la contagion des vices. 

Les moeurs s’étoient confervées 
dans les campagnes, avec le goût 
de l'Agriculture , tant que ce goût a 
pu lé foutenir, & que cette protêt 
lion n’a pas été entièrement décou¬ 
ragée. On y appercevoit il n’y a 
pas longtems les relies précieux de 
l’ancienne fimplicité, & pour ainfi 
dire , les traces des derniers pas d’Af- 

" * » f . X- 

trée. (<z) 

On devoit ces mœurs à une vie 

% 

toujours occupée de loins qui naifTent 
les uns des autres ; à la nécefïité de 


( a ) Virg 'Georgv 
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rendre à la terre .une grande partie 
de Ion produit afin qu’elle produite 
davantage ; à Pefpèce de Légifiatiop 
qu’on exerce fur un peuple laborieux 
avec qui vous êtes obligé d’être 
jiifte &c humain pour votre propre 

interet. 

. *• * 

Ce ne font pas des Efclaves , com¬ 
mandés par des Tyrans , comme dans 
nos Colonies 5 ce font des hommes 
libres dont l’obéiffance eft fondée fur 
la jufii.ce & fur l’affeftion. 

Les mœurs fe corrompent dans les 
Colonies , parce qu’on n’a befoin que 
d’être craint pour s’enrichir dans le 
fein même de Toifiveté. On nous 
porte aufii de ces pays-là plus de vices 
& de maladies que de richeffes & de 

commodités. 

Les mœurs ne peuvent fe confer- 
ver dans les grandes Villes , parce 
qu’on n’y a befoin que d'être riche 
pour de venir riche. 
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Les fortes peintures de Juvénal de 
Tacite , nous donnent une idée bien 
affreufe des mœurs des R omains, après 
qu'ils eurent abandonné le foin des 
campagnes : lors que les Exaéleurs 
envoyés de Rome furent les feuls qui 
pmTent recueillir quelque chofe dans 
les Provinces : lors que tant de vaftes 
Provinces ne furent plus rien & que 
Rome fut tout. Le trait qui m'a tou¬ 
jours le plus frappé , efl cette prodi- 
gieufe avidité pour les héritages , 
quand on n’eût plus d'héritage pater¬ 
nel à cultiver. La Ville de Rome, dit 
un Auteur, eii partagée en deux claf- 
fes , l’une s’occupe à briguer les fuc- 
ceffions, l’autre à les faire efpérer. 
Omnes aut captantur, aut captant . 
Pour jouir de la plus grande confidé¬ 
ration , il y avoit des Pères qui ab- 
diquoient ou deshéritoient leurs en- 
fans. (a) 

- — .. - ___ 

(a) V. Af. l’Abbé de la Bleterie y Rem. SI ‘ 
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Comme dans ces climats brûlés du 
foleil, la verdure & la fraîcheur fe 

d'une vallée, &c 

* * 

la neige fur les montagnes qui l’envi¬ 
ronnent, les mœurs fe confervenc 
pures dans les campagnes , & ne peu¬ 
vent long te ms fe eonferver ailleurs. 

Quel inconvénient y auroit-il, ou 
plutôt quel avantage n’y auroit-il 
pas, de permettre le culte des Pro- 
teftans hors de T enceinte des villes 
& dans les campagnes feulement ? 

Ce feroit un moyen d’augmenter 
la population, de l’empêcher de fe 
pcner avec tant d’affluence vers 
les grandes Villes ; il n’y a aucune 
précaution à négliger aujourd’hui con¬ 
tre ces engorgemens funeftes , qui 

fur la Germanie de Tacite. au/îî les remar¬ 
ques d’un Jéfuite Italien fur l’Angleterre. Dans 
la dernière clafFe du peuple de Londres,, dit-il, 
ainfi que des autres Viiîes de commerce , tout 
eil anarchie , yyrefîe <$i mauvaife foi ; dans 

€s cam P a gnes , tout eft bon ordre , lobriété 9 
candeur, Journal étranger , Avril 1757. p* 
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fembient menacer de paralyfiç tous 
îes Etats de l’Europe. 

Il refteroit du moins quelques carn 
tons , & des Provinces entières, où 
les Arts & les Profeffions les plus 
utiles n’achéver oient pas de fe perdre 

avec les moeurs. 

* 

# 

Les Manufafturiers dont les ouvra- 
ves peuvent être aifément tranfpor-r 
tês 9 s’établiroient par préférence dans 
des lieux où la facilité de la vie pro-^ 
cure l'avantage de travailler à meil¬ 
leur marché & le tems néceffaire pour 
finir & perfectionner l’ouvrage. Ce 
n’eÆ pas, comme on le croit com¬ 
munément 9 le defir de fe faire une 
réputation &c d’être plus à portée du 
débit j qui les attire dans les grandes 
Villes ; c’eft la liberté ; c’efl que tous 
les ouvriers y vont. Un Artifte ha¬ 
bile , qui travaille mieux & à meil¬ 
leur marché , eft bientôt connu en 

ni a 

quel endroit qu’il s’établifle. 
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La plus né ce flaire des Manufaftu- 
res, la culture des terres ,> fe rétabli- 
roit avec îe commerce des denrées, 
le plus nécefiâire de tous. Tout grand 
fyftême de commerce , de politique 
& de finance , qui ne fe trouve pas 
appuyé fur cette bafe, n’eii qu’un 
brillant édifice bâti en l’air. 

A 

La liberté & l’amour de la patrie 
enléveroient bientôt aux Mannfaftu- 
res étrangères , les ouvriers françois 
qui les font valoir. Ils viendroient en 
foule ranimer celles du Royaume qui 
languiffent par tout faute de fujets. 

Les motifs qui réiiniroienî ce nou¬ 
veau peuple dans les petites Villes 5 
dans les villages de plufieurs Provin¬ 
ces ? étant bien dirigés ? parodient 
plus propres à y rétablir les moeurs , 
qu’à y caufer le moindre trouble. 

Il y a dans la diicipline des Pro- 
teftans ? une efpèce de cenfure qui 
veille fur les mœurs ? plus exafte, 
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plus refpe&ée du peuple , que n’étoit 
celle des Romains 9 parce qu’elle in- 

îéreffe la confcience. Mais ou il n’y 
a point de culte réglé , il ne peut y 
avoir de difcipline* 



CHAPITRE XI. 


Examen de quelques 



s'il ne faut jamais changer 


de fyfleme. 




Orsque l'intolérance a voulu 
s’établir, elle a dit : il faut chan- 


ger de fyftème le Ion les tems ; à pré- 
fent ? par tout oii elle eft établie 9 
lUc foncent qu’il n’en faut jamais 
changer (a). 

Tous les lieux communs qu’elle tâ¬ 
che de réchauffer, tous les dangers 


(a) Vohi ci-dejjus , /, Part. ch. XX, 
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dont elle menace ? ne font qu’une 
pure déclamation , qui peut fe réduire 
à ceci : quand on a un bon fyftème y 
il n’en faut point changer. Mais ja¬ 
mais on ne pourra faire voir qu’on 
foit obligé d’époufer un mauvais fyf- 
tème. 

Marc-Antonin dit (a) : Il faut que 
tu ayes toujours ces deux maximes ? 
Pune de faire pour l’utilité des hom¬ 
mes , tout ce que demande la condi¬ 
tion de Légiflateur & de Roi : & 
l’autre de changer de réfolution tou¬ 
tes les fois que des gens habiles te 
donneront de meilleurs avis, 

C’étoit une loi fort fage à Athènes , 
qui invitoit ? qui obligeoit même 
chaque Citoyen à dire fon avis ; & 
une loi fort imprudente que celle des 

Thuriens ? chez qui tout homme qui 

\ 

Vouloit propofer quelque change- 


( a ) Liv* IV ♦ ch> \z% 
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ment, de voit fe préfenter la cordé 
au col 3 & fe foumettre à être étran¬ 
glé fur le champ , fi fon avis étoit 
rejette. 

Un État ifolé peut garder fes maxi¬ 
mes , fes modes, fes ufages , & 
même fes préjugés , s'il s’en trouve 
bien ; mais un État environné d’au¬ 
tres États qui s’agrandi fient, doit pour 
fe maintenir , tendre à fon agrandit- 
fement : & fi quelques-unes de fes 
Loix n’y font pas auffi propres que 
quelques-unes des Loix de fes voifins, 
il ci oit prendre ces Loix de fes voifins 
&£ fe départir des fermes. 

La branche Efpagnole de la Maifon 
d’Autriche , s’efi: roidie dans le fyf- 
tême de 1 Intolérance , la branche Al¬ 
lemande l’a abandonné. L’une a perdu 
fes plus belles Provinces, l’autre en 
a acquis de nouvelles. 

Les Japonnois peuvent ne pas gué¬ 
rir , s’ils veulent, de cette peur ricli- 

■ cule . 


























* 




tute qu’ils ont d’attirer les Étrangers, 


Il n’y a d’autre grande Nation, avec 
qui ces Iniulaires puiffent avoir rien à 
démêler, que les Chinois , qui né 
font ni fort à portée ni fort redouta¬ 


bles. 

. \ * È 

Mais fi les Chinois, pendant qif ils 

■ ■ /. ■ 

avoient chez eux les Européens, s’é- 

- ». * 

toient avifés c e perfectionner la ma¬ 
rine & fart militaire & dé tenter de 

•# 

grandes entreprises, les Japonnois 
auroient dû renoncer à leurs vieilles 
maximes , imiter les Chinois , &: at¬ 
tirer aufïi les Européens ; leur de¬ 
mander des Millionnaires , des Ma- 

. — IkJr 4 ■ 

thématiciens, les Ingénieurs ? des 

ConftruCteurs, &c„ 

* , * 




































































( 66 ) 


CHAPITRE XII. 

Sur le nombre des Protejlans. 

L Es Écrits qu’on a publiés depuis 
peu,pour &: contre la tolérance, 
varient beaucoup fur le nombre des 
Proteftans. 

Un Auteur avance qu’il en eft fort 
quinze cent mille du Royaume , & 
qu’il en relie aéhiellement trois mil¬ 
lions (æ). 

Un autre efl d'accord avec celui-ci, 
fur le nombre de ceux qui relient, 
mais il foûtient que depuis la révoca¬ 
tion de l’Édit de Nantes jnfqu’au¬ 
jourd'hui, il en eft forti plus de deux 
millions ( b ). 

( a ) Mémoire Théologique & Politique ; 
fur les Mariages des Proteftans, &c. p, 4. & ?• 

( b ) Lettre d J un Patriote fur la tolérance 
des Proteftans ? page 12* M. de Voltaire, dit 
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1/Auteur de la DifTertation fur la 
tolérance des Proteftans , après avoir 
dit qu’il a eu occasion de confùlter 
des perionnes en place & qui con- 
noiffent parfaitement toutes les Pro¬ 
vinces où ils font un peu nombreux , 
en compte cinq ou fix cent mille en 
état de porteries armes (c). 

Un autre Auteur prétend prouver 
par un calcul fpécieux, qu’il n’y avoir 
que deux millions de Proteftans en 
France , qu’il en fortit cino cent mille 
à la révocation de l’Édit de Nantes ; 
que les autres Ce convertirent, ou 
périrent ? à la réferve de cent mille , 


cet Auteur , ne fait monter le nombre des 
Réfugiés qu’à 800000. Mais fi cet homme cé¬ 
lébré a voit eu les Mémoires que j e pofféde, & 
dont la fidélité eft avérée , il auroit vu que 
fans exagérer , on peut aftiirer que^ depuis 
cette malneureufe révocation juiqu "aujour¬ 
d'hui , il eft forti de France plus de deux mil¬ 
lions de perfonnes. 

{ c ) DifTertat. fur la tolérance des Proteftans, 
p. 105. 6c 106, 

E ij 
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qui perfévérans dans Terreur, pfo- 

duifirent une génération , d’où eft 

fortie celie qui en fe mariant au dé- 

fer t ? a fait une peuplade de bâtards ; 

ce qui, vieillards & enfans compris, 

peut faire en tout quatre cent mille 

perforâtes (a). V\ la Note, 


( a ) Mémoire Politico* Critique , &c. où 
3 ? on réfuté l’Ecrit qui a pour titre, Mémoire 
Théol. Polit. &c. p. 14. & ly. 

Cet Auteur a auffi calculé la perte que la 
France auroit faite en rebutant l’Inventeur 
des Bas au métier , & il a trouvé que la perte 
de deux millions d’hommes , caufée par qua¬ 
tre Edits revocatifs 9 comme celui de Nanres, 
îf auroit pas été fi confidérable. Page 107. & 
108. 


Les autres Nations ont une plus grande idée 
des François. Voici ce que dit un Angiois : 
v L’autre exemple que je citerai , eft celui des 
« Huguenots François qui fë font réfugiés en 
» Angleterre, pour caufe de Religion. Que de 
» clameurs n’a-1-on pas faites à leur arrivée? 
7) L’Angleterre va être ruinée ; on encourage 
» les Etrangers & notre Peuple va mourir de 
laim. Tels étoîent alors les cris populaires ; 
7) mais les Métiers de Spitlefîelds , &. lesBou- 
» tiques de Ludgate-Hill , nous ont fûffifam- 
U ment appris à changer d’avis. Maintenant 
« je crois qu’on peut dire fans injustice , que 
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Le calcul politique eft un verre . 
que le préjugé taille très-artiilement, 
félon qu’il veut groffir ou diminuer les 
objets. 

Il fe peut que le nombre des Pro- 
teftans ait été trop exagéré d’un côté, 
il fe peut aufîi qu’il ait été trop exté¬ 
nué de l’autre. Ceux qui jugent fans 
partialité le croyent très-grand , & il 
y a moins d’inconvéniens à fe tromper 
en le croyant plus grand qu’il n’eft. 

Mais ce n’efl pas feulement le nom¬ 
bre qu’il faut confiderer ici, c’eft la 
valeur ; fur tout dans les circonflari- 
ces préfentes.. 

Que les gens qui ne vont ni à Ja 
guerre ni fur mer , qui n’ont aucune 
pratique du Commerce , des Arts , 




aces Huguenots , bien loin de faire du tort 
v à la Nation , ont gagné ou épargné pendant 
jj l’efpace de cinquante ans , une balance d au 
v moins cinquante millions Sterling en - notr e 
jj faveur ». Journ, (Economique , Janvier 
%7 y 6. p, 182* 
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de l s Agriculture ; qui n'ont befoin ni 
de laboureurs > ni d'ouvriers , ni de 
manœuvres , ni de valets de peine : 
comme la plupart des perfonnes dont 
la profefiïon eli plus douce , ne Ten¬ 
tent pas de quelle utilité font les 
hommes , il n'y a rien à cela de fort 
furprenant. Quand on jouît tranquil¬ 
lement de leurs fatigues & de leurs 
travaux on n'y pente guère ; ce fe- 
roit y participer que d'y faire beau¬ 
coup d'attention. 

Je Remployer ai ni les calculs ni les 
difcuflions pénibles , mais quelques 
remarques bien fimples , pour faire 
connoitre le prix des hommes ? parti¬ 
culièrement de ceux que la tolérance 
peut nous donner , ou que la perfécu- 
tion peut nous ôter. 

Qu il vienne des Troupes dans la 
Ville la plus peuplée & la plus com¬ 
merçante du Royaume ; les Soldats 
font d'abord répandus dans les bouti- 
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ques & dans les atteliers ; on les re- 
cherche avec empreffement. 

Plus la population eft nombreufe 
plus elle a befoin d’entretien ( a ) : 
Que fera-ce donc quand elle ne l’eft 
pas allez, & qu’il faut reparer le fonds 

même ? 

Ce qui fait encore qu’on recherche 
fi fort les ouvriers militaires, c’eft 


qu’ils font plus diligens & plus 
adroits ; que deux peuvent tenir lieu 
de trois ou quatre ouvriers ordinaires. 
Or, ce que les ouvriers militaires 


font parmi nous , les ouvriers Fran¬ 
çois le font dans les pays étrangers. 


On les y recherche avec le même em¬ 
preffement. Ils y font valoir les Ma¬ 
nufactures ; fur tout en Pruffe , en 
Angleterre & en Hollande. 

Le François eft non feulement plus 
diligent & plus adroit, il eft encore 



la) Il faut plus ds recrues 
Armée qu’à une petite. 


à une grande 


* * * ■ 


E * ' * 
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moins cher*, parce qu’il fe contente 
d’une nourriture plus frugale , & qu’il 
met moins de tems. à les. repas. Les 
gens qui font travailler connoiffent 
l’importance de ces fortes d’atten¬ 
tions , qui paraîtront fort légères à 
d’autres. Le prix de la main d’œuvre 
décide du débit & du gain de l’entre-¬ 


preneur. 

On ne gagneroit rien à mettre deux 
cent mille fàinéans de plus dans cer- 

■ - ^ V S, ,1 A J[ 

tains pays , où l'a perfécutien conti¬ 
nuelle a énervé l’induiîrie ; mais deux 
cent mille François de plus, que la 
tolérance pourroit nous procurer ou 
nous conferver , répandus dans les 

* i 

diverfes claffes des Cultivateurs, clés 
Matelots, des Soldats, des Ou¬ 
vriers , &c.. donneroient de grandes 
facilités pour les travaux des terres , 

l’expédition des E (cadres , les arme- 

*■ * 

mens particuliers , la levée clés Mili¬ 
ces , les Recrues des Officiers, les 

V. * ^ 1 ^ P* ■ ■ P _ 1 - jl \ 4 
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réparations des chemins j les Manu- 


faftures, le Commerce ? &c. & nos 


ennemis en fent iraient bientôt la 



CHAPITRE XI IL 



Des reproches 



N Ous avons vu les détours dont 
la perfécution eft obligée de fe 


J, N la perfécution eft obligée de fe 
fervir & le befoin quelle a de décrier 
les Sectes , pour être en droit de les 


exterminer. Il faut croire qu’elle les 
charge à proportion du be.ioin qu'elle 
a de les rendre odieufes. 

Que! avantage n a-t-on pas tiré de 
ce que M. De Montefquieu a dit que 
la Religion Catholique convient 
mieux à une Monarchie ? & que la 
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Religion Proteftante s'accommode 
mieux d’une République (< 7 ) ? 

M. De Montefquieu étoit bien 
éloigné de vouloir fournir des armes 
à la perfécution. Mais comme on 
abufe de ce pafTage de PËfprit des 
Loix , il eft à propos de faire voir 
par ce feul exemple , combien les 
préjugés populaires font dangereux , 
puifque le plus grand homme ne peut 
pas fe promettre d’être toujours en 
garde contre leur illufion. 

Quand la Religion Chrétienne, dit 
cet illuftre Auteur , fouffrit, il y a 
deux fiécles , ce malheureux partage, 
qui la divife en Catholique & en Pro¬ 
teftante , les Peuples du Nord em- 
brafferent la Proteftante , & ceux du 
Midi gardèrent la Catholique. 

C’eft que les Peuples du Nord, 
continue-t-il, ont & auront toujours 

( a ) C’efl le titre du 5. ehap. du iiv. 24* 
de 1 ’Efprit des Loix. 
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un efprit d’ind pendance t que n’ont 
pas les Peuples du Midi 5 Sc qu’une 
Religion qui n’a pas de Chef vifible ? 
convient mieux à l’indépendance du 
climat, que celle qui en a un (#). 

1 fe peut que l’influence du climat 
ait contribué au changement qui s’eir 
fait dans la Religion ? & c’eft proba¬ 
blement tout ce que M. de Montes¬ 
quieu a voulu dire. On pourroit at¬ 
tribuer de même à l’influence du cli¬ 
mat ? les révolutions arrivées dans la 
Philosophie; les Peuples du Nord ont 
changé plufieurs fois de fyftème, tandis 
qu’Ariftote régné encore clans les Éco¬ 
les du Midi ; peut-on en conclure que 
la Philosophie d’Ariflote convient aux 
Monarchies , & que les Républiques 
s’accommodent mieux de la Philofo- 
phic de Defcartes; de Newton ou de 
Leibnitz ? Les Princes ont-ils intérêt 
qu’on n’enfeigne que le Péripatétifme? 

( a) 1 bid. ' 
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DO 

Qu’a de commun la dépendance 
! fpirituelle avec !a dépendance tempo¬ 

relle ? Un Soldat qui n’admet pas 
j l’infaillibilité du Pape , obéira-t-il 

■ moins à fon Général ? En ce casdà, il 

n’y auroit point de meilleures Trou¬ 
pes que celles du Souverain Pontife* 

L’Auteur des Mémoires de Brande¬ 
bourg foûtient au contraire que la 
Religion Proteftante convient mieux 
aux Monarchies , par cette même 
j raifon qu’elle n’a point de chefvifible* 

Il prétend de plus qu’elle convient 
mieux (æ) à tous les Gouvernemens. 

( a ) Dans les Monarchies , la Religion 
! Protefhmte , quime relève de perfonne , eft 

entièrement foumife au Gouvernement ; au 
lieu que la Catholique établit un Etat fpiritnel. * 
dans l’Etat temporel du Prince , &c- Mémoi* 
res de Brandebourg , p* 2.02- & 205* Et un 
peu avant : En regardant la Religion jfimple- 
i ment du côté de la politique > il paroît que la 

Proteftante eft la plus convenable aux Répu¬ 
bliques & aux Monarchies * . , . Dans un 
Etat ou il faut des Négocians , des Labou¬ 
reurs , des Àrtifans , des Soldats , des Sujets 
i; en un mot 5 il eJft sûr que des Citoyens qui 























( 77 ) 

Cependant la République de Ve- 

i 

nife & celle de Gènes fe trouvent fort 

i 

bien de la Religion Catholique. La 
Pruffe & le Dannemarck, Monarchies 
très-abfcluës , & plufieurs petites 

Principautés d’Allemagne , qui ne le 
iont pas moins , s’accommodent éga- 
lenienr bien delà Religion Proteftante* 

Mais pourquoi nous arrêter à ces 
raifons ce convenance , dans le terris 
que nous Içavons de fcience certaine 
que les principes des deux Religions 
obligent également à l’obéiffance en¬ 
vers le Souverain, dans quelque 
Gouvernement que Pon foit ? 

Les quel!ions qui les divlient n’in- 
téreffent nullement le Gouvernement 
politique. A l’égard des Proteftans y 
ils prétendent embraffer exclufive- 
ment tout ce que les Chrétiens ont 
profené dans les premiers fiécles, où 

font vœu de 1 aider périr Pefpèce humaine de-' 
viennent pernicieux. Ibid, p, 200, de 201. 
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( 7 §) 

il n’étoit pas feulement venu dans Pef- 
prit qu’on pût jamais s’écarter de la 
fidélité qu’on doit à fon Prince, quand 
ce Prince feroit d’une autre Religion. 

J e tire le rideau fur tout ce qu’on a 
pu faire de part d’autre contre ces 
principes. On ne devroit jamais rap- 
peller des f ouvenirs odieux. Il n’y a 
pas de loi plus fage que celle de Tarn- 
niftie, parce qu’en luppofant qu’on 
rougit de fes excès , elle fait qu’on 
n’aura plus à en rougir (a ). 


(a) Le Premier Préfident de Tbou , Père 
de rHiftorien, appliquoit à la journée de la 
S. Barrhelemi , ces vers de Stace : 

Excidat ilia dies œvo , nec poflera credant \ 

S etc ni a , nos ce rtc t ace amis : & o brut a multâ 
Noéh teginofîræ padamur crïmina gentïs. 

* 

Que du nombre des jours ce jour foit effacé : 

Que nos derniers neveux refufent de le croire, 

Cet horrible attentat , qui fouille notre gloire. 
Sçachons le taire au moins , & fouffrons que 

l'oubli 

Dans une iombre nuit le tienne enféveli. 

Vie d'Agricol a 3 par M t VAbbé delà 
Bleu rie , Rem. 18. 






























( 79 ) 

ë h dirois volontiers à tons ies par¬ 
tis : Qui vefirum immunis eji à ptccato 9 
primus jaciat lapidcm Ça ). 

Quand la conduite des Protefïans 
n’auroit pas toujours été exemte de 
tout reproche , avouons du moins 
qu’elle Fétoitau tems de F interdiction 
de leur culte , & que cette interdic¬ 
tion fait tout leur crime aujourd’hui. 



C H A P ITRE XIV- 


Si le culte accorde aux Protejlans 
pourroit caufer des troubles . 

I E ne vois aucune raifon de le 
craindre ? ni par l’exemple des au¬ 
tres pays ? ni parce qu’on a vu ? en 
France même ? pendant longtems, ni 
par le caraûère de la Nation ? ni par 
fa difpolition préfente. 


(*) S. Jean, cbap.8> v* 7* 


































































(*>) 

La tolérance de culte ne caufe ck 
troubles nulle part, elle en a , au con¬ 
traire y mis à l’abri toutes les efpe^es 
de Gouvernemens qui Font accordée. 

Je n’entreprendrai pas de prouver 
des chofes qui le paffenttrop près de 
nous y pour quon puifte les îgnorei* 

A l’égard de la France , qui peut 
de même ignorer que les troubles y 
avoient entièrement code , ÔC que ce 
n’eft pas à la tolérance de culte qu on 

les devoît ? 

Otez aux hommes le moyen de le 
nuire vous leur en ôtez le delir* L uî- 
verfe de cette proportion n’eft pas 
moins vraye. 

Il ne faut point tenter les hommes 
en leur mettant à portée des moyens 
trop faciles de fatisfaire leurs pallions. 

Établir des loix pénales , c’eft don¬ 
ner aux Sujets d’un même État, des 
lettres de marque , pour fe courir fus 
les uns aux autres,. 

La 
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(8i) 

La perfécution, comme nous la* 
vons déjà remarqué, met la fociété 

dans l’état de guerre. 

La France a joui de plufieurs années 

de trêve; mais fi elle ne s’eft jamais 
vue , à proprement parier, dans l’é¬ 
tat de paix, c’en parce 
rance n’a jamais été folidement éta¬ 
blie dans ce Royaume. 

CepenidantlaNationFrançoife eft 

point faite pour nourrir éternellement 
des haines injuftes, des préjugés barba¬ 
res , étrangers à fon caraftère & dont 
tant d’autres Peuples font entièrement 

« 

revenus. . , 

Un trait touchant de cettehumamte 

qui lui eft naturelle , & qu’elle ne dé- 

favoûra pas , terminera cet ouvrage. 

On crut, pendant un tems , que 

les mariages faits au défert, alloient 

être déclarés valides, du moins quant 
aux effets civils, & que cette partie in¬ 
fortunée de la Nation , qui s expcfo-. 
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( 8 .) 

encore à de nouveaux malheurs,' 

par une pareille conduite , alloit en- 
é 

fin jouir de quelque douceur à l’om¬ 
bre des Loix. 

Je puis affurer que je ne vis dans 
ce tems-là ni Laïque , ni Eccléftafti- 
que , qui ne témoignât defirer de tout 
fon cœur, que cette nouvelle fut 
vraye ; & lorfqu’elle fe répandit par¬ 
mi les Négocians d’une des plus gran¬ 
des Villes du Royaume , qui fe trou¬ 
vèrent affemblés à la Bourfe, il ne fi.it 
plus quefiion dans le moment des afrai- 
res du Commerce, ni d’aucune autre af- 

faire ; ce ne fut plus qu’embraffemens 
! / . . . 1 

mutuels, que félicitations , que tendres 
remer cimens, que larmes dejoye, de 
la part des Catholiques & des Protef- 
tans. Sont-ce là les effets d’une animo- 
! 11 implacable, d’un zèle inflexible, ou 
les fentimens que la Religion infpire ? 


Fin de la féconde & dernière Partie. 
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